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CHAPITRE    PREMIER 

ÉTONNEMEM  DU  FRANÇAIS  AUUIVAM 
AU  CANADA 


I.  La  province  .le  Quél.ec.  -  II.  U  parti-  andai^e.  l'Ontario 
-  IIl.  L  Ouest  la  prairie.  -  IV.  I/iminJgialion  actuelle. 
-V.  Les  gens  de  1  Ouest  ignorent  l'Est.  -  VI.  Le»  gen.  d- 
1  Est  Ignorent  lOu-st.  -  VII.  .Manque  crho.aog.-.m'it.  du 
canada.  —  VIII.  Comment  je  partis  au  Canaua. 

I.  —  Le  Français  qui  arrive  au  Canada  va  d'élon- 
nement  en  étonnement.  Quelle  que  soit  l'étude  qu'il 
ait  faite  de  ce  vaste  pays,  il  est  surpris,  en  arrivant 
dans  la  province  de  Québec,  de  trouver  des  cousins 
qui  parlent  sa  langue  et  vivent  en  communauté 
d  Idées  avec  lui,  des  confrères,  s'il  est  médecin,  qui 
ont  une  éducation  puisée  aux  mêmes  sources.  Lors- 
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qu'il  aonge  que  ces  Cnuadions.  au  nombre  do  près 
de  deux  millions,  ont  ainsi  conservé  leur  langue,  il 
se  demande  comment  ils  ont  p.i  résister  pendant  des 
sjtxles  à  l'envahissem.M.t  des  anglicismes  ,,ae  lui,  en 
arrivant  au  pays  canadien,  subit  si  facilement  quand 
il  vn  dans  le  milieu  anglais. 

Les  bords  du  Saint-Laurent  l'impressionnent.  S'il 
pénètre  un  peu  dans  lo  pays,  la  forôt  canadienne  se 
montre  avec  toute  aon  ampleur,  puis  co  sont  les  lacs 
et  les  chutes  d'eau,  c'est  le  pays  béni  de  l'eau  et  de 
la  houille  blanche. 

H.  —  S'il  poursuit  son  voyage  à  l'Ouest,  la  pro- 
vince d'Ontario  avec  ses  cultures  fruitières,  ses 
petites  villes  manufacturières,  lui  fait  l'eiïet  d'un 
pays  déjà  en  pleine  évolution  économique.  C'est  la 
partie  anglaise  proprement  dite,  tandis  que  la  pro- 
vince de  Québec  est  la  partie  française. 

Ul.  —  Cette  impression  d'étonnement  persiste  à 
mesure  qu'il  pénètre  dans  le  Grand-Ouest.  Après 
plusieurs  jours  de  voyage  en  chemin  de  fer,  après 
avoir  traversé  les  forêts  qui  l'ont  déjà  émerveillé  dans 
les  provinces  maritimes,  il  voit  peu  à  peu  les  arbres 
disparaître,    le   pays   devenir    plat,    c'est   la  mer 
immense  de  la  prairie  jusqu'à  l'horizon,  à  perte  de 
vue,  pas  un  monticule,  pas  un  bouquet  de  couleur 
verte,  pas  môme  un  seul  arbre  isolé;  c'est  la  solitude, 
rien  ne  peut  rendre  cette  sensation,  aucun  paysage 
ne  me  l'a   fait   éprouver  auparavant.  Les  grandes 
plaines  de  l'Amérique  du  Sud  sont  limitées,  il  y  a  des 
arbres,  elles  ne  m'ont  pas  donné  l'aspect  d'immen- 
sité sans  fin  de  la  prairie  canadienne . 
Cette  prairie   fut   autrefois    le   fond  d'une  mer  ; 
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puis,  des  millions  de  bullaloi  y  oat  vécu  un  hroutant 
«on  herbe  et  en  fécondant  son  sol,  ils  ont  mainte- 
nant disparu  devant  les  cultivateurs  ;  mais,  de  temps 
en  temps,  dans  les  régions  où  il  y  a  encore  de  la 
terre  vierge,  on  voit  les  sentiers  où  ces  bulTalos  sau- 
vages, aujourd'hui  relégués  dans  les  jardins  zoolo- 
giques, passaient  par  troupeaux,  toujours  à  Ir  môme 
place,  les  vuchos  suivant  le  taureau.  Ils  ont  laissé  à 
la  surface  ces  marques  de  leur  passage  et,  dans  le 
sol,  un  engrais  bienfaisant. 

IV.  —  Aujourd'hui  les  colons  sèment  leur  lile,  ils 
sont  les  seuls  maîtres  de  la  grande  plaine.  Auprès 
de  chaque  station  du  chemin  do  fer  ils  edilient  ces 
élévateurs  dans  lesquels  ils  reçoivent  et  conservent 
le  grain  d  >  la  récolte  jusqu'au  moment  où  les  wa- 
gons des  différentes  compagnies  viendront  le  prendre 
pour  le  transporter  sur  les  marchés  du  monae.  Ces 
chemins  de  fer,  ils  s'étendent  d'une  rive  à  l'autre  do 
ce  continent  et  les  trains  amènent  sans  cesse,  chaque 
jour,  des  émigrants  qui,  de  tous  les  points  du  globe, 
convergent  vers  cette  prairie  qui  les  attire. 

Ces  hommes  s'arrète.it  le  long  des  voies  ferrées, 
construisent  des  maisons  à  côté  des  élévateurs  et 
les  villages  se  forment  les  uns  après  les  autres.  De 
temps  en  temps,  souvent,  une  église  surmontée  de 
sa  croix  catholique  prouve  au  Français  que  des 
Canadiens  de  sa  langue  sont  venus  là,  coloniser 
cette  région.  Dans  de  petits  cottages  vivent  les  habi- 
tants (1)  groupés  autour  de  leur  clocher. 

(l)  On  désigne  par  ce  mot  les  cultivateurs,  le?  paysans  les  fer- 
miers Canadiens-français,  ceux  qui  son  upent  des  travaux  de  la 
terre.  «  L'  «habitant..,  dans  l'appréciatioa  des  nationalistes  n  est 
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Voici  une  grande  cité  au  milieu  de  la  prairie,  c'est 
Winnipeg.    Cette  ville  toute  nouvelle  qui    compte 
déjà  plus  de  lOO.UOO  âmes  est  située  dans  l'Ouest 
où  se  dirige  le  mouvement  colonisateur.  Ces  im- 
menses régions  commencent  à  se  peupler  et  le  gou- 
vernement canadien  a  été  obligé  de  faire,  à  l'Ouest 
du  Manituba,  la  région  du  blé,  entre  cette  province 
et  les  Montagnes  Rocheuses,  deux  nouvelles  divi- 
sions politiques.  Depuis  1905,  la  province  de  la  Sas- 
katchewdn  et  celle  de  l'Alberta  ont  été  créées.  Elles 
commencent  au  Sud,  à  la  frontière  des  États-Unis, 
et  vont  jusque  dans  les  territoires  inconnus  du  Nord'. 
D'après  les  recensements  de  l'époque,  on  a  donnée 
ces   régior  ,  des  députés  au  prorata  de  leur  popula- 
tion. La  Saskatchewari  en  a  eu  dix  et  l'Alberta  huit. 
Les  députés,  nommés  par  circonscription  régionale, 
represeut.iient  donc  les  différentes  régions  de  la  pro- 
vince. A])i  <  s  leur  nomination  seulement  on  a  songé 
ù  désigner  la  capitale  de  chacune  des  provinces.  Le 
choix  nu    été  fait   ni  par  Londres,  ni  par  Ottawa, 
siège  du    gouvernement  fédéral  canadien,   mais  ce 
sont  les  députés  élus  du  peuple  habitant  le  pays 
même  -iui   ont   choisi,   dans   l'Alberta,  Edmonton, 

«  I..^^  un  Cm.uiien  do  !.i  m(^me  f;..;on  que  le  citoyen  de  Montréal 
"  de  Toronto  ou  de  Winnipeg.  Bourassa,  un  de  leurs  députés! 
«  islmie  quf  1  «  habilaut  »  a  uiietibloire  plus  vieille  que  le  Canada 
«  lui-iiiOni.':  que  le  mouvement  nationaliste  dans  Québec  plonee 
«  ses  rncmes  dans  la  France  .|ui  précéda  Napoléon,  lunification 
«  de  la  ^rance  moderne  et  la  découverte  elle-même  du  Canada- 
«  en/m  que  le  Canadien-français  daujourd'hui  est  plus  français 
<■  que  le  Prancais  de  France,  pare  .(u'il  remonte,  dans  la  tran- 
«  quillite  introublee  de  son  tempérament,  aux  jours  anciens  où 
"  SCS  ancêtres  «.tient  de  simples  paysans  ou  montagnards  des 
c  provinces  françaises.  » 

v!i.\truit  d'un  journal  natiuu  '.iisle  de  .Montréal;. 
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tandis  que  la  Saskalchewan  se  donnait  pour  capitale 
Régina.  Cette  façon  de  choisir  la  capitale  d'une  colo- 
nie est  encore  bien  faite  pour  exciter  l'étonnement 
du  Français  habitué  à  tout  voir  se  décider  à  Paris. 

Plus  loin  ce  sont  les  Montagnes  Rocheuses  et  der- 
rière celles-ci  la  Colombie  Britannique  et  l'Océan 
Pacifique.  Le  train  vous  a  fait  traverser  cette 
immense  contrée  de  l'Est  à  1  Ouest  en  suivant 
la  route  autrefois  parcourue  par  La  Verendrye, 
le  premier  Français  qui  porta  jusqu'au  pied  des 
Montagnes  Rocheuses  l'étendard  de  l'ancienne 
France. 

Dans  aucun  pays  du  monde  je  n'ai  eu  l'impres- 
sion de  vitalité  intense  que  m'a  donnée  l'Ouest  du 
Canada.  En  Australie,  le  voisinage  des  États-Unis 
ne  se  fait  pas  sentir  comme  ici,  l'impulsion  n'est  pas 
aussi  vive.  En  Afrique  Ju  Sud,  en  RhoJésie,  on  sent 
la  volonté  de  Cecil  Rhodes  à  la  suite  duquel  on  a 
marché  si  longtemps  de  l'avant,  mais  l'irapulsiou  est 
moins  générale,  elle  ne  semble  pas  venir  de  chacun 
en  particulier.  Dans  l'Amérique  du  Sud  on  est  dans 
un  pays  de  vieille  civilisation. 

V.  —  Mais  l'étoanement  ne  cesse  pas  encore.  C'est 
à  peine  si  les  Américains  venus  ces  dernières  années 
dans  l'Ouest  coloniser  le  Canada  connaissent  do 
nom  les  régions  de  l'Est.  Us  ont  pour  les  habitante 
de  celles-ci  le  mépris  que  les  nations  jeunes  ont 
pour  les  vieux  pays.  Lorsque  le  Français  retourne 
dans  la  province  de  Québec,  il  n'y  trouve  presqm 
personne  ayant  idée  de  ce  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  Grand-Ouest. 

VI.  —  Il  n'y  a  pour  les  Gani'diens-irançais  dans 
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cette  contrée,  qu'un  seul  point  les  intéressant  :  la 
province  de  Québec  ou  le  Canada  français.  Dès  que 
le  Canadien-français  a  un  peu  d'argent  à  dépenser 
en  un  voyage,  il  ne  rêve  qu'à  aller  visiter  les  vieux 
pays,  la  vieille  mère-patrie,  la  France  ;  il  ne  songe 
pas  à  aller  dans  l'Ouest,  voir  son  propre  pays. 

VII.  —  Le  Canada  manque  d'homogénéité,  les 
éléments  qui  le  forment  font  un  assemblage  dispa- 
rate c'est  ce  qui  frappe  le  plus  le  voyageur  qui 
1  habite  quelque  temps.  Si  on  ne  le  parcourt  pas 
dans  toute  son  étendue,  en  vivant  un  peu  dans 
chaque  région,  on  ne  vit  pas  de  la  vie  de  ce  peuple 
Les  distances  même  d'une  ville  à  l'autre  sont  si 
grandes,  le  nombre  des  colons  est  encore  si  faible 
p«r  rapport  à  l'étendue,  les  colons  sont  d'origines 
tellement  différentes  qu'il  faudrait  aller  voir  chaque 
communauté  pour  se  faire  une  idée  de  l'ensemble. 

Le  développement  économique  du  Canada  est 
extraordinaire.  Deux  lignes  ae  chemins  de  fer  paral- 
lèles traversent  le  continent  de  l'Atlantique  au  Paci- 
hque.  Elles  se  sont  faites  sans  bruit  et  cependant 
chacune  d'elles  est  presque  aussi  longue  que  le 
transsibérien.  Elles  ont  apporté  la  vie  et  la  richesse 
dans  tout  ce  pays. 

VIII.  _  Au  mois  de  juin  1900,  j'ignorais  tout  du 
Canada,  comme  la  majeure    partie  de  nos  compa- 

\\f"T  /''^^''  ^"'  »  J'«r'«'  ^^^'^  M.  le  conseiller 
dEtat,  Louis  Herbette,  un  certain  nombre  de  Cana- 
diens, mais  en  conversant  avec  eux  je  n'avais  pas  pu 
me  rendre -un  compte  exact  de  ce  qu'ils  représen- 
taient,  je  les  croyais  des  exceptions.  Je  savais  qu'on 
donne  le  nom  d'oncle   Herbette  à  celui  qui,  depuis 
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trente-cinq  ans,  se  dévoue  pour  aider  les  Canadiens 
qui  viennent  en  France  à  recueillir  un  peu  de  notre 
patrimoine  intellectuel  commun,  mais  j'ignorais  à 
quel  point  nos  cousins  ont  conservé  l'idéal  français. 

Lors  donc  que  M.  Herbette  (1)  m'eut  décidé  à  par- 
tir au  Canada,  je  croyais  le  pays  d'influence  anglaise 
beaucoup  plus  que  française. 

Je  fus  chargé  d'aller  représenter  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences  au  Con- 
grès médical  de  Trois-Rivières.  ' 

Je  savais  me  rendre  dans  un  pays  où  je  retrouverais 
des  gens  de  ma  race,  mais  je  me  figurais  que  cet 
élément  était  peu  important  et  noyé,  pour  ainsi  dire, 
dans  l'mfluence  anglaise.  Au  contraire,  ma  surprise 
fut  grande  en  constatant  que  le  Français  est,  dans  la 
province  de  Québec,  aussi  vivant  que  dans  notre 
patrie.  Depuis  cent  cinquante  ans,  nos  cousins 
d'Amérique  ont  appris  à  lutter  contre  l'envahisse- 
ment de  la  langue  anglaise,  et  la  fondation  de  ces 
congrès  de  médecins  de  langue  française  est  une  des 
formes  de  cette  résistance  à  l'heure  actuelle. 

C'est  à  la  suite  de  ce  congrès,  qui  réunissait  près 
de  cinq  cents  membres,  que  j'eus  l'honneur  d'être 
reçu  à  dîner  à  Government  house  à  Ottawa  par  Lord 
Grey,  gouverneur  général  du  Canada,  qui  était  venu 
voir  mon  laboratoire  de  l'Institut  Pasteur  à  Bulawayo, 
lors  de  ma  mission  au  sud  du  Zambèze  en  1902.  Il 
était  alors  collègue  du  docteur  Jameson  et  adminis- 
trateur   de  la  Chartered  C  de  l'Afrique   du    Sud. 

(1)  Le  gr-ivcrnement  français  vient  de  charger  M.  Herbette 
d'aller   représenter   notre    pays  aux    fêtes  du  tricentenaire  de  la 
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II.  De  Paris  à  Montréal.  —  H.  Canada  de  1  Est.  —  III.  Les 
Canadiens  conservent  leur  langue.  —  IV.  Évolutions  des 
Canadiens-français.  —  V.  L'Anglais  et  le  Canadien-fran- 
çais. —  VI.  La  Saint-Jean-Baptiste  à  Montréal.  —  VU.  Le 
Grand  Ouest.  —  VIII.  Le  Canadien-français  et  le  F'rançais 
de  France. 


I.  —  Le  15  juin  1906,  je  partais  de  Paris  pour 
m'embarquer  au  llâvre  à  bord  de  la  Provence  des 
Transatlantiques  à  destination  du  Canada.  C'était  un 
samedi.  Le  vendredi  suivant,  j'étais  à  .New- York  et 
le  lendemain  matin  à  Montréal.  C'est  dire  que  le 
Canada  n'est  pas  bien  loin  de  nous. 

Le  Canada,  on  le  sait,  est  un  très  grand  pays  qui 
occupe  le  Nord  de  l'Amérique,  s'étend  tout  le  long  de 
la  frontière  des  États-Unis  et  va  se  perdre  jusque 
dans  les  glaces  du  Nord.  L'étendue  de  cette  contrée 
est  aussi  grande  que  celle  de  l'Europe.  Un  y  compte 
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seulement  sept  millions  d'habitants;  mais  depuis 
cmq  ou  SIX  ans,  cent  .cinquante  mille  individus 
arrivent  tous  les  ans  pour  la  coloniser.  II  y  a  donc 
une  poussée  extraordinaire  pour  mettre  en  valeur 
celte  partie  de  l'Amérique  du  Nord. 

•  Jn  l^""  ^T'^  française,  c'est-à-dire  la  province 
de  Québec  a  été  explorée  en  15;}4  par  Jacques  Car- 
tier,  parti  de  Saint-Malo  pour  aller  porter  le  dra- 
peau de  la  France  à  Québec,  sur  les  bords  du  Saint- 
Laurent.  La   France  a  occupé  ce  pays,    appelé  la 
Nouvelle-France.    jusqu'en    1763.     Pendant    cette 
période.  Il  y  a  eu  certainement  beaucoup  de  rapports 
entre  notre   pays   et   cette  colonie;  il  y  «vah  des 
échanges  continuels.   Le    voyage  était   bien  moins 
expeditif  que  de  nos  jours,  cependant  on  le  faisait 
assez  fréquemment. 

Nous  avons  encore  la  trace  des  échanges  nombreux 
qui  eurent  lieu  à  cette  époque  entrée  Nouve  ,e! 
France  et  la  France  ancienne.  L'histoire  du  Canada 
n  offre  presque  que  des  noms  français.  C'est  que  la 
Fran  e  y  «,  en  effet,  envoyé  un  très  grand  nombre 

Ion  choisissait  parmi  celles  qui  jouissaient  de  la 
m  lUeure  réputation,  tandis  qu'on   faisait  partir  les 

o'^i^sT':^^  ''''  ''  '''-'''  ''  ''  ^--^^- 

Notre  langue    même    conserve   encore  certaines 
expressions  qui  sûrement  nous  viennent  du  Canada! 

<^^l^:n^'éiS':i£!^ZJ\  «^-«"/^l-il—  des  colons 
Rouen.  Celui"       n""/;''^"'''    "^T^^,'  '^'  l'archevêque  de 

touque,  avaa  .,:;,::ifr;r  > /;SS!;„'^;;:S::^'  ''■""  ''''''-  ''^- 
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Ainsi,  quand  on  parle  d'un  oncle  d'Amérique,  on 
entend  par  là  un  oncle  parti  pour  aller  coloniser  au 
Canada,  ayant  fait  là-bas  sa  fortune,  léguée,  à  sa 
mort,  à  ses  neveux  de  France.  Micmac  est  le  nom 
d'une  tribu  indigène  canadienne;  charivari  corres- 
pondrait, je  crois,  à  l'expression  française  de  «  mau- 
vais coucheur  »  ;  le  grand  manitou  désigne  un  dieu 
des  Peairx-rouges. 

En  1763,  le  Canada  préoccupait  tellement  l'esprit 
des  gouvernants  que,  selon  madame  de  Pompadour, 
les  histoires  de  cette  colonie  empêchaient  Louis  XV 
de  dormir.  Aussi  obtint-elle  qu'elle  fût  abandonnée. 
Il  y  avait  à  ce  moment  soixante  mille  colons  français. 
Tous  ces  colons  étaient  armés  et  luttaient  contre  la 
grande  colonie  anglaise  qui  se  trouvait  au  Sud,  à 
l'emplacement  actuel  des   États-Unis.   Le    général 
anglais,  Georges  Washington,  premier  président  de 
la  République  des  États-Unis,  est  venu  jusque  dans 
la  province  de  Québec  pour  lutter  contre  Ls  Fran- 
çais. Montcalm,  dernier  gouverneur  et  dernier  géné- 
ral de  l'armée  française  à  Québec,  avait  vaincu  trois 
armées  anglaises  sous  les  murs  de  la  ville,  et  allait 
chasser  les    Anglais    de  la  Nouvelle-France.  Mais 
aussi  épuisé  que  ses  adversaires,  il  attendait   avec 
anxiété    les   renforts  annoncés   de  l'autre    côté    du 
grand  fossé,  comme    disent  encore  aujourd'liui  les 
(Canadiens.   Bientôt,  en  effet,  on  signala  à  l'entrée 
du  Saint-Laurent  l'arrivée  d'une  flotte.   Les  cœurs 
des  Français  se  mirent  abattre;  mais  à  la  place  du 
drapeau  blanc  de  l'ancienne  France,  ils  virent  flotter, 
en  haut  du  grand  mât  du  vaisseau  amiral,  les  cou- 
leurs anglaises.  Un  parlementaire  se  détacha,  vint 
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pnys  n  1  Angleterre. 

ni.  -  Si  je   rappelle  celle  histoire  que  tout   lo 
monde  connaît,  c'est    qu'elle  explique    le    Canada 

IM  AngUis,   refusèrent  absolument  de   se   laisser 
7£:t  r;  "d"',"™"'-  -'^^--.  perdu  leu 

obtinrent  en  .79.,  pr^-sTe  .renier  „;:Xce! 
«on.  que  les  Anglais,  de  guerre  lasse,  leur  oIT risseûl 
de  no™n,er  un  Parlement,  espérant  bi^,  que  la  "a  „ 
nte     ra.t  angla.se.  Les  élections  eurent  lieu  et.  mil 
gre  la  pression  anglaise,  il  y  eut  quatorze  déprés 

reunion  du  Parlement  de  Québec,  le  gouverneur 
anglais  .•attendait  au  moin,  à  fai^  triolph  r  ." 
de„r  de  vo.r  nommer  un  président  anginU  Les 
Français,  qu.  avaient  la  majorité,  refusèrent  e  nom! 
merenl  un  r  rança.s.  On  discuta  ensuite  sur  la  quel 
l.on de  savoir  quelle  langue  serait  employée dansîe, 
discours  du  Parlement  ; ,  "ut  décidé  que  l'on  p.T„it 
angais  ou  français  à  lu  volon.é  de' haqÛ7„ra.  ^ 

Le   resu   ai  de  cet  état  d'esprit,  je  l'ai   ;„7;;, 
beaucoup  d'émotion,  il  y  a  quelques  mois    au  rao 
™nt  de  la  fermeture  du  Pailement  d'O.    wa    „a  sj 
rn"::!!:::,^'^"""'  '^  S^-memant   fédéral.  J' 
lire  en  langue  anglaise  le  discours  du  Trclne    nuis 

:niri;:ç:ir°^^^'"°'-'»'-"»'"'-*-dru':s 
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Ainsi,  miiintenant  encore,  au  Canada,  la  langue 
française  est  officielle  au  môme  titre  que  lu  langue 
anglaise. 

On  cite  toujours  le  Canada  comme  si  ce  paya  était 
une  preuve  que  le  Français  a  l'esprit  colonisateur. 
Je  l'avais  entendu  dire  très  souvent,  je  l'avais  lu 
dans  de  nomlireux  livres  et  dans  de  nombreux  docu- 
ments ;  mais  ne  m'en  rendais  pas  compte  comme  j'ai 
pu  le  faire  en  vivant  dans  ces  régions.  C'est  l'im- 
pression ressentie  par  moi  que  je  voudrais  commu- 
niquer ici.  Je  désirerais  être  capable  de  fiiire  passer 
dans  l'esprit  de  mes  lecteurs  l'enthousiasme  (juej'ai 
éprouvé  pour  cette  nouvelle  France. 

Il  y  a  actuellement,  dans  le  Nord  de  l'Amérique, 
plus  de  trois  millions  d'individus  parlant  français. 
Lorsqu'on  arrive  dans  la  partie  Est  de  Montréal  où 
sont  réunis  plus  de  cent  mille  Canadiens-français 
ou  dans  un  point  quelconque  de  la  province  de 
Québec,  on  se  sent  dans  un  véritable  coin  de  France. 
Nos  colonies  sont  des  pays  exotiques  peuplés  d'in- 
digones  qui  donnent  à  ces  nouvelles  terres  françaises 
un  caractère  particulier  et  tout  à  fait  différent  de 
notre  pays.  On  sait  bien  ([ue  l'on  est  en  I  "ranoe,  on 
voit  des  fonctionnaires  français,  mais  la  majorité  du 
peuple  n'est  pas  française.  Dans  la  province  de 
Québec,  au  contraire,  le  peuple  tout  entier  est  essen- 
tiellement français  ;  c'est  bien  une  autre  France. 
Cependant,  dans  la  partie  Ouest  de  Montréal  on 
trouve  une  ville  exclusivement  anglaise. 

IV.  —  La  Faculté  française  de  médecine  de 
Montréal  compte  environ  deux  cent  cinquante  étu- 
diants. Un  grand  nombre  de  ceux-ci  appartiennent  à 
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des  familles  très  nombreuses.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
là-bas  des  mères  ayant  plus  Je  vingt  enfants.  Natu- 
rellement les  fortunes  sont  très  fragmentées  et  les 
parents   n'ont  pas  les   ressources  nécessaires  pour 
permettre   à  leurs   f.ls  de   se  livrer  à  des   études 
supérieures.   C'est  pourquoi,  parmi    ces  deux   cent 
cinquante  jeunes   gens   qui    suivent   les    cours  de 
la  Faculté  de  médecine,  il  y  en  avait,  Tannée  der- 
nière, trente-deux  qui  travaillaient  do  six  heures  du 
soir  à  minuit  comme  conducteurs  de  tramways  pour 
subvenir  aux  frais  de  leur  instruction.  C'est  là  une 
marque  de  volonté  intéressante  à  constater  chez  des 
jeunes  gens  qui  appartiennent  à  notre  race  française 
Ces  jeunes  gens  sont  très  intelligents:  ils  le  sont 
môme  beaucoup  plus  que  les  Anglais,  et  les  dominent 
toujours  lorsqu'ils  sont  assez  hardis  pour  se  mettre 
en  avant.  En  voyageant  dans  l'Ouest  du  Canada  je 
SUIS  passé  dans  TAlberta,  c'est-à-dire  du  côté  du 
Pacifique.  Là,  j'ai  visité  une  école.  Voyant  que  j'étais 
Français,  le  maître  d'école  me  dit  :  «  J'ai  ici  deux 
Canadiens-français    arrivés     l'année     dernière    n> 
sachant  pas  un  mot  d'anglais;  ils  sont  maintenant  à 
la  tô  e  de  leur  classe  ;  leur  mentalité  est  différente 
de  celle  des  Anglais;  on  sent  qu'ils  ont  plus  qu'eux 
le  desir  d'apprendre.  » 

Lorsque  ces  Canadiens-français  se  lancent  dans 
la  politique,  ils  dominent  facilement  les  Anglais 
Leur  esprit  est  beaucoup  plus  large.  Depuis  dix  ans, 
c  est  un  Français,  M.  Laurier,  qui  est  le  premier 
ministre  du  Canada  et  M.  Dandurand,  un  autre  fran- 
çais, est  président  du  Sénat.  Le  port^-pârole  celui 
qui  va  aux  Etats-Unis  et  dans  tout  le  Canada,  parler 
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au  nom  de  ses  collègues,  est  M.  Lemieux,  ministre 
du  cabinet  fédéral.  C'est  lui  qui  prend  la  parole  dans 
tous  les  congrès  nu  nom  du  Canada.  Dernièrement, 
les  premiers  mi^iistres  des  neuf  provinces  du  Canada 
se  sont  réunis  à  Ottawa,  la  capitale  fédérale.  Au 
bout  de  quelques  jours,  grâce  à  son  esprit  délié, 
grâce  à  son  éloquence,  M.  Gouin,  un  Français,  pre- 
mier ministre  de  la  province  de  Québec,  se  distingua 
parmi  ses  collègues  et  c'est  lui  qui  fut  nommé  prési- 
dent de  la  réunion  des  premiers  ministres  prorin- 
ciaux  du  Canada.  Je  pourrais  multiplier  des  exemples 
de  ce  genre  qui  montrent  quelle  facilité  ont  les  Cana- 
diens-français pour  s'assimiler  rapidement  les  divers 
sujets,  ce  qui  permet  à  quelques-uns  d'entre  eux 
d'occuper  les  meilleures  places. 

Leur  civilisation  présente  des  différences  assez 
notables  si  oi  '  ">ompare  à  la  nôtre.  Ils  ont  le  res- 
pect de  la  prv  lété  publique  ;  comme  aux  États- 
Unis,  on  voit,  au  Canada,  des  robinets,  des  luites 
d'eau  en  plomb  exposés  devant  tous,  travera  s 

ponts  dans  des  endroits  déserts.  Dans  cette  civili.  a- 
tion  où  tout  semble  provisoire,  où  rien  n'a  l'air  d'être 
achevé,  on  peut  impunément  exciter  la  tentation  des 
farceurs,  qui,  chez  nous  ne  résisteraient  pas  à  pro- 
voquer une  inondation  artificielle,  histoire  d'occuper 
leur  désœuvrement.  Là-bas  on  a  autre  chose  à  faire 
qu'à  s'amuser  ainsi,  on  n'y  songe  pas,  on  ne  fait  pas 
de  farces.  Le  public  ne  le  tolérerait  pas.  L'esprit 
civique  existe  dans  cette  population. 

Dans  les  parcs,  dans  les  promenades  publiques 
les  bancs  sont  mobiles  et  légers,  on  peut  les  dépla- 
cer et  les  mettre  à  l'ombre  à  sa  volonté.  Même  dans 
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les  coins  les  plus  reculés,  personne  ne  songe  à  les 
détériorer  comme  la  chose  so  voit  à  Paris  dans  le 
jardin  des  Tiiilories  et  dons  tnus  nos  jardins  public». 
La  présence  de  cette  population  française  est  une 
des  causes  cpii  empêchent  l'annexion  du  Canada  aux 
Ëtats-Unis. 

D'ailleurs,  les  Anglais  s'en  rendent  bien  compte. 
Dernièrement,  un  des  membres  les  j.lus  intelligents 
du  Parlement  canadien,  Bourassa,  est  allé  faire  une 
tournée  (le  conférences  dans  la  province  anglaise  de 
l'Ontario.  A  son  retour,  deux  membres  anglais  du 
Parlement  me  disaient  :  «  Si  nous  n'avions  pas,  au 
Can.ida,  une  province  française,  cette  colonie  serait 
très  rapidement  absorbée  par  les  États-Unis.  »  Ainsi, 
les  Anglais  e.ix-mômes  poussent  à  la  conservatio;: 
de  cette  province  française. 

Je  jmilais  tout  à  l'heure  de  M.  Laurier.  Ce  ministre 
était  l'année  dernièic  encore  à  Londres,  où  il  assis- 
tait à  la  conférence  des  premiers  ministres  de  tout 
1  empire  britannique.  Dans  une  interview,  il  a  déclaré 
qu'il  viendrait  en  France  quelques  jours  après  et 
que  son  i)remier  soin  serait  de  se  rendre  du  côté 
de  la  Rochelle,  dans  le  petit  village  que  quitta, 
vers  1040,  le  fondateur  de  sa  famille. 

Ils  en  sont  tous  là.   Lorsqu'ils  arrivent  en  France 
ils  vont  vers  le  coin  de  terre  d'où  est  parti  le  premier 
colon  qui  a  été  leur  ancêtre.   C'est   leur   première 
pensée. 

Les  Canadiens  français  sont  complètement  séparés 
des  Anglais;  ils  n'ont  avec  eux  aur^un  contact  et  ne 
veulent  pas  en  avoir.  Ils  ont  des  collèges  à  oux  qui 
ont  etu  fondés pardes prêtres;  ils  reçoivent  l'instruc. 
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tion  iapérieuro  iluas  une  université  à  eux  qui  com- 
prend :  une  faculté  de  théologie,  une  faculté  des 
sciences-lettroB,  une  faculté  de  médecine,  une  faculté 
de  droit,  une  école  polytechnique,  etc.  Ils  ont  donc 
une  vie  absolument  autonome  et  essentiellement 
française. 

La  population  du  Canadii  français  grandit  tous 
les  jours.  On  a  lu  plus  haut  que  les  familles  y  étaient 
très  nombreuses.  La  population  n  y  augmente  cepen- 
dant pas  avec  la  mt-me  rapidité  que  da.is  la  partie 
anglaise  qui  reçoit,  comme  nous  l'avons  d't, 
150.000  émigrants  arrivant  tous  les  ans  de  toutes  les 
contrées  de  l'Europe,  mais  qui,  très  rapidement, 
s'amalgament  à  l'élément  anglais  et  deviennent 
eux-mêmes  anglais.  Au  contraire,  les  Canadiens- 
français  ne  peuvent  compter  que  sur  eux-mêmes, 
sur  quelques  émigrants  français  et  surtout  sur  des 
Belges  qui  arrivent  là-bas  en  assez  grand  nombre 
et  se  laissent  volontiers  appeler  des  Français.  Malgré 
tout,  la  population  canadienne  s'accroît  et  gagne  du 
terrain  ;  elle  pénètre  môme  dans  un  coin  de  la  pro- 
vince de  l'Ontario  |ui  est  province  anglaise,  si  bien 
que,  depuis  quatre  ans,  cette  région  a  envoyé  au 
Parlement  trois  députés  français  de  plus. 

V.  —  Lorsque  l'Anglais  se  trouve  en  contact  avec 
le  Canadien-français,  il  fuit  ;  c'est  que  le  Canadien 
reste  replié  sur  lui-même  et  refuse  toute  relation 
avec  l'Anglais.  Alors  celui-ci  s'en  va  ;  il  part  dans 
l'Ouest  et  vend  ses  terres  au  Canadien.  Ces  Fran- 
çais canadiens  ont  véritablement  la  haine  des 
Angl.iis,  je  ne  puis  .ippeler  d'un  ?  tre  nom  ce  qu'ils 
éprouvent  pour  ces  derniers.  Il  f  it  dire  que  l'An- 
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gluis,  qui  -i  une  haute  Jdée  de  su  valeur,  se  traite 
volontiers  de  peuple  impérial  destiné  à  commander  à 
tous  («  \ve  are  the  impérial  people  »,  me  disait  l'un 
d'eux),  et  considère  le  pei'ple  canadien  comme  étant 
d'une  race  inférieure.    On  cite  ce   mot  dit  par  un 
Anglais  de  Québec  à  l'occasion  de  l'achat  d'une  fort 
jolie  maison  par  un   Canadien-français  :   «  What  a 
shame!  Quelle  honte   de  voir  une  telle  maison,  si 
bien    située,   entre  les  mains  d'un  homme  de  cette 
race  !  »  C'est,  du  reste,  le  même  sentiment  que  nous 
trouvons  en  nos  populations  maritimeâ  de  Normandie 
et  de  Bretagne  vis-à-vis  des  Anglais.  Il  y  a  quelques 
mois,  je  me  trouvais  à  Ottawa  à  la  ferme  expéri- 
mentale située  en  dehors  de  l'agglomération.  C'était 
en  hiver.  Je  vois  arriver  sur  le  chemin,  qui  était  peu 
large,  un  traîneau  tiré  par  un  petit  garçon  ;  dans  ce 
traîneau  se  trouvait  une  petite  fille  de  sept  à  huit 
ans.  Cela  faisait  un  très  joli  tableau  sur  la  neige.  Je 
me  range,  sur  le  bord  du  chemin  et  au  moment  où 
passait  le  petit  garçon,  je  lui  dis  en  anglais  :  «  C'est 
lourd,  n'est-il  pas  vrai  ?  >  Le  petit  garçon  continue 
son   ch'^min  en  détournant  la  tête,   comme  s'il  ne 
m'avait  pas  compris.  Alors,  je  m'adresse  à  la  petite 
fille  qui  r.vait  fait  mine  aussi  de  ne  pas  vouloir  me 
regarder  et  je  lui  dis  :  «  Vous  parlez  français  ?  »  et, 
répondant  à  la  question  que  je  venais  d'adresser  à 
son  frère,  elle  me  dit  :  «  Oh  I  oui,  monsieur,   c'est 
lourd.  »  On  voit  l'état  d'âme  de  ces  enfants,  se  refu- 
sant à  répoudre  à  un  Anglais  qui  se  permettait  de 
leur  adresser  la  parole.  Ce  n'est  cependant  pas  que 
ces  petits  ne  sussent  pas  l'anglais  ni  qu'ils  fussent 
farouches,  car  ensuite  nous  conversâmes  ensemble 
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quelques  instants.  Dans  les  derniers  mois  de 
l'année  1907,  un  des  rares  médecins  français  de 
France  qui  exerce  à  Montréal  (nous  sommes  deux), 
se  trouvait  à  la  société  médicale  de  cette  ville,  et, 
répondant  à  une  communication  d'un  de  nos  con- 
frères, il  laissa  glisser  dans  son  discours  deux  mots 
anglais.  Je  ne  fus  pas  peu  étonné  de  voir  un  de  nos 
plus  sympathiques  confrères  canadiens,  ancien  pré- 
sident de  la  Société  Française  de  médecine  de  Mont- 
réal, se  lever  en  demandant  la  parole  et  dire  : 
«  Monsieur  le  président,  je  crois  devoir  traduire 
le  mot  boarding-house  que  notre  confrère  de  France 
vient  de  prononcer  trois  fois,  et  que  la  plupart  de 
nos  collègues  ne  doivent  pas  comprendre  :  Boarding- 
house  veut  dire  maison  de  famille.  » 

Je  me  trouvais  un  jour  à  Montréal  avec  un  de  mes 
confrères  qui  exerce  dans  cette  ville.  Pendant  que 
nous  causions,  on  vint  demander  un  médecin.  Je  le 
désigne  ;  mon  ami  s'en  va  où  on  le  demandait  ;  mai^ 
deux  ou  trois  minutes  après,  il  revient  en  me  priant 
de  venir  l'aider  :  «  C'est  une  Anglaise,  dit-il,  et  je 
ne  comprends  pas  l'anglais.  »  —  «  Gomment  !  répon- 
dis-je,  vous  êtes  citoyen  anglais,  vous  exercez  dans 
une  colonie  anglaise  et  vous  ne  savez  pas  'Anglais  ?  » 
—  «  Mais  oui,  me  dit-il,  et  nous  sommes  nombreux 
comme  cela.  <> 

VI.  —  Je  débarquai  à  la  gare  de  Montréal  un  di- 
manche matin.  Le  train  devant  me  mener  à  Trois- 
Rivières,  où  j'allais  assister  au  congrès,  ne  partait 
qu'à  trois  heures  de  l'après-midi.  Je  me  promenais 
dans  la  gare,  où  je  voyais  vendre  les  journaux,  ce 
qui  est  déjà  assez  extraordinaire  pour  une  ville  un- 
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glaise  un   dimanche.  Ces  journaux  s'appelaient,  la 
Presse,  la  Patrie,  le  Nationaliste,  le  Canada.  J'en 
achetai  un  et  je  vis  qu'on  y  annonçait  une  procession 
dans  la   plaine  Saint-Denis.  Je  m'adressai  à  l'indi- 
vidu qui  avait  porté  mon  bagage  et  lui  demandai  si 
cette  procession  offrait  quelque  chose  d'intéressant 
«  Oh  oui!  me  répond-il,  elle  est  bien  belle  et  je  vou- 
drais bien  pouvoir  y  aller.  «Je  lui  demandai  alors 
de  quelle  façon  je  pourrais  m'y  rendre.  «  Descendez 
à  droite    me  dit-il,  et  vous  prendrez  le  petit  char.  ,. 
Car  les  Canadiens  ne  disent  pas  le  tramway  ;  ils  ont 
conservé  le  vieux  mot  français  de  char  pour  désigner 
ces  véhicules  ;  ils  ne  disent  po.     les  wagons  et  les 
rails  ;  mais  :  les  grands  chars  et  la   lisse.  Ils  ne  se 
servent  jamais  d'un  mot  anglais. 

Au  début  de  mon  séjour,  comm'e  je  parle  facilement 
1  anglais  je  demandais  toujours  les  numéros  en  cette 
dermere  langue  en   me  servant  du  téléphone.    Au 
bout  de  SIX  à  sept  mois,  je  demandai  un  numéro 
devant  des  Canadiens-français.   Ceux-ci  médirent 
avec  reproche  :  «  Ah  !  maudits  Français  de  France 
vous  serez  toujours  les  mêmes  :  vous  ferez  toujours 
des  concessions  aux  Anglais  !  .,  Depuis  ce  moment 
je  ne  me  servis  plus  que  du  français  au  téléphone 
On  voudra  bien  me  pardonner  cette  parenthèse  et 
je  reviens  a  ce  que  je  disais  de  mon  arrivée  à  Mont- 
réal. Je  SUIS  monté  dans  le  «  petit  char  „  qui  m'avait 
ete  indique.  Tout  le  monde  avait  des  drapeaux  trico- 
lores;  les  uns  les   arboraient  à  leur  casquette,  les 
autres  a  leur  canne.  Un  bébé  de  cinq  ou  six  mois  en 
portait  un,  attaché  au  petit  anneau  en  os  du  suçon 
qu  .1  tenait  ;  pendant  la  route,  un  morceau  de  l'étoffe 
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du  drapeau  est  venu  dans  la  bouche  de  l'enfant  qui 
s'est  ainsi  mis  à  sucer  le  drapeau  tricolore.  Com- 
ment veut-on  après  cela  qu'il  ne  parle  pas  fraiiyais  1 

Sur  le  passage  de  la  procession  je  nie  trouvais 
devant  une  famille  de  cinq  ou  six  Caniuliens  ;  il  y 
avait  en  particulier  une  petite  fille  qui  se  haussait 
pour  voir  le  cortège.  Je  la  pris  dans  mes  bras  et  lui 
montrai  un  saint  Jean-Baptiste  accompagné  de  son 
mouton.  «  Voyez-vous,  lui  dis-je,  comme  il  est 
gentil.?  —  Oui,  me  répondit-elle  ;  il  est  après 
manger.  »  Cette  expression  «  après  manger  .>  est  une 
expression  de  vieux  français  et  signifie  en  train  de 
manger.  On  rencontre  très  souvent,  dans  la  conver- 
sation des  Canadiens,  de  ces  mots  que  l'on  n'emploie 
plus  maintenant  et  qui  sont  du  français  que  nous 
parlions  en  1760;  mais,  en  somme,  ils  parlent  réelle- 
ment le  frai     lis  avec  un  fort  accent  normand. 

Ce  pays  oi.re  des  ressources  à  notre  commerce  qui, 
d'ailleurs,  commence  à  y  pénétrer.  Le  Canada  a  été 
pendant  longtemps  séparé  de  la  France.  Les  Cana- 
diens ne  venaient  pas  en  France  et  il  iaut  dire  que 
les  Français  n'étaient  pas  grands  voyageurs.  Mais 
aujourd'hui  commence  une  évolution  qui  sera  des  plus 
intéressantes.  Les  capitaux  français  y  viennent  aussi 
en  assez  grande  quantité .  Xous  y  envoyons  des  pro- 
duits pharmaceutiques  pour  une  valeur  considérable. 
Cela  est  dû  à  ce  que  depuis  quinze  ans,  les  médecins 
canadiens  ont  pris  l'habitude,  lorsqu'ils  ont  terminé 
leurs  études  là-bas,  de  venir  se  perfectionner  rhez 
nous.  Le  premier  qui  est  venu  en  France  est  le  doc- 
teur Brodeur,  il  y  a  quinze  ans.  Il  a  eu,  après  ce 
voyage,  un   très  grand  succès  de  clientèle.   Aussi, 
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depuis  cette  époque,  dix  pour  cent  environ  des  méde- 
oins  canadiens,  après  avoir  fait  leurs  études  à  Mont- 
tréal,  viennent  à  Paris  se  mettre  au  courant  de  la 
science  française.  Quand  ils  sont  de  retour  dans  leur 
pays,  ils  préconisent  nos  produits  pharmaceutiques. 
Nous  aurons  bientôt  un  traité  de  commerce  avec 
le  Canada,  en  sorte  que  nos  marchandises  pourront 
entrer  plus  facilement.  Ce  traité  a  été  préparé  par 
M.  Brodeur,  ministre  de  la  marine  du  Canada,  et  par 
notre  consul  général  à  Montréal,   M.  Dallemagne. 
Les  chaires  des  Universités  françaises  de  la  pro- 
vince de  Québec  sont  toutes  occupées  par  des  pro- 
fesseurs canadiens.  Cependant,  depuis  deux  ans   un 
professeur  de  In  Faculté  des  lettres  de  Poitiers  a'  été 
détaché  à  rUnivorsité  de  Montréal  pour  v  faire  un 
cours  de  littéraiure  française.  Ce  cours  est  professé 
depuis  1898  par  des  Français.  J'occupe  aujourd'hui 
une  nouvelle  chaire  qui  vient  d'être  créée  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Montréal. 

C'est  la  première  fois  qu'un  médecin  de  France 
entre  dans  cette  Université  canadienne,  qui  est  la 
citadelle  du  français  dans  l'Amérique  du  \ord 

Les  (lillérentes  langues  de  l'Europe  se  partagent 
1  Amérique.  Au  Brésil,  on  parle  portugais;  dans  le 
reste  de  1  Amérique  du  Sud  domine  l'espagnol;  aux 
JUats-Unis  et  dans  la  partie  ouest  du  Canada,  on 
entend  presque  exclusivement  l'anglais  ;  mais  dans  la 
partie  est  de  l'Amérique  du  Nord  existe  un  coin  où 
près  de  trois  millions  d'individus  (en  comptant  ceux 
qui  sont  aux  Etats-Unis)  p  ..lent  français.  .\ous  avons 
le  plus  grand  intérêt  patriotique  à  aider  nos  cousins 
(J  Amérique  à  maintenir  la  supériorité  do  la  langue 
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française  dans  la  province  de  Québec.  Lors  de  la 
fondation  des  États-Unis,  il  fut  proposé  de  mettre 
dans  la  constitution  que  le  français  et  l'anglais  se- 
raient langues  officielles.  Le  français  fut  rayé  par 
une  faible  majorité  au  moment  du  vote.  Mais  qu'au 
moins  notre  langue  reste  en  usage  au  Canada,  les 
Français  ont  assez  contribué  à  assurer  la  conquête 
de  l'Amérique  sur  la  barbarie  pour  cela. 

Lorsqu'on  arrive  au  Canada,  on  pose  souvent  la 
question  à  ceux  qui  parlent  notre  langue  :  «  Vous 
êtes  Français?  »  et  ils  répondent  tous  :  «  Oui  ».  Ce 
n'est  qu'au  bout  d'un  certain  temps  que  l'on  com- 
prend qu'il  y  a  des  Canadiens-français,  ce  sont  les 
descendants  des  anciens  colons  abandonnés  par  la 
France  en  1763,  puis  des  Français  arrivés  de  France 
depuis  peu  (1).  Les  premiers,  on  les  reconnaît  bientôt 
à  leur  accent,  ils  ne  fusionnent  jamais  avec  les  se- 
conds, l'ancienne  assimilation  disparaît  tous  les 
jours. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  Canadiens  aient 
exactement  notre  âme  française  actuelle.  Ils  ont 
évolué  d'une  façon  différente  de  la  nôtre.  Cette  évo- 
lution, au  contact  des  États-Unis,  et  à  cause  de  la 
dissemblance  de  milieu,  les  a  éloignés  de  nous,  bien 
qu'ils  aient  toujours  les  qualités  et  les  défauts  de 
notre  race. 

Grâce  à  leurs  voisins  les  Américains,  ih  ont  gagné 

(1)  11  existe  à  Monircal  une  chambre  de  commerce  française. 
No.s  compatriotes  i|iii  arrivent  dans  le  Dominion  se  (i^'iirent  sou- 
vent (lu'ellf  est  com^lO«l'•e  de  Canadiens-framais,  c'est  une  erreur. 
Ses  membres  sont  des  I  rançais  de  France,  le  président  est 
M.  Ctiouillou.  le  vice-président  M.  le  comte  des  Etangs,  nos  com- 
patriotes. 
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un  esprit  pratique,  commerçant,  je  dirai  même  mer- 
cantile, que  nous  n'avons  pas  en  France.  Ils  n'ont 
rien  qui  ressemble,  même  de  loin,  à  notre  esprit 
administratif  et  compliqué.  L'antichambre  de  nos 
ministres  n'existe  pas,  on  pénètre  sans  attendre  et 
facilement  auprès  des  hommes  politiques. 

Peureux,  on  n'a  le  droit  au  titre  de  Français  que 
si  l'on  est  catholique,  c'est  une  condition  sine  qua. 
non.  Les  Français  de  France  eux-mêmes  ne  sont 
pas  tous  désignés  sous  le  vocable  de  français. 

Un  jour,  je  parlais  d'un  Français  de  Paris,  à  Mont- 
réal depuis  plusieurs  années,  et  un  Canadien  re- 
prit :  «  Mais  non,  il  est  suisse,  il  n'est  pas  fran- 
çais. »  Et  comme  je  disais  connaître  sa  famille  qui 
est  essentiellement  française,  il  me  fut  répondu  : 
«  Non,  il  est  protestant.  »  Je  sus  plus  tard  que  tous 
les  protestants  de  langue  française  sont  désignés 
sous  ce  terme  de  Suisse,  méprisant  pour  les  Cana- 
diens. 

Ceux-ci  se  désignent  eux-mêmes  sous  le  nom  de 
Français  ou  do  Canadiens.  Quand  ils  parlent  d'indi- 
vidus d'une  autre  race,  même  s'ils  sont  établis  au 
Canada  depuis  plusieurs  générations,  ils  les  consi- 
dèrent comme  des  étrangers,  et  les  qualifient  du 
nom  de  nationaux  de  leur  pays  d'origine.  Français, 
pour  eux,  est  synonyme  de  Canadien-français. 

Il  faut  savoir  que  Richelieu,  à  la  date  du 
29  avril  1G27,  obligea  les  Associés  qui  géraient  la 
colonie  à  la  peupler  de  naturels  français  catholiques. 
Les  huguenots,  s'ils  viennent  au  Canada,  n'ont  même 
pas  le  droit  d'hiverner.  Il  n'y  aura  donc  pas  de 
protestants  au  Canada. 
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Cet  ostracisme  pour  les  non-catholiques  est,  en- 
core de  nos  jours,  plus  vivant  que  jamais.  Il  y  a,  au 
Canada,  une  intransigeance  absolue  pour  tout  ce  qui 
est  hérétique,  schismatique  ou  libre-penseur. 

Notre  mentalité  de  Français  modernes  ne  com- 
prend pas,  n'admet  pas  cette  intolérance.  Avec 
notre  esprit  critique  et  railleur  nous  jugeons  que  ces 
réminiscences  des  temps  de  lutte  religieuse  dénotent 
au  Can'-'da  un  état  rétrograde.  Même  si  elles  sont 
modérées,  nos  idées  larges  et  libérales  déplaisent 
aux  Canadiens  ;  ils  redoutent  notre  indifférence  reli- 
gieuse qui  les  effarouche  et  les  fait  fuir.  De  là  une 
antipathie  entre  nous  et  ces  fils  de  notre  race. 

Mais  comment,  là-bas,  le  clergé  a-t-il  conservé  sur 
ces  Français  sa  suprématie  entière  comme  aux 
temps  féodaux?  Par  quelle  force  cos  frères  des  Fran- 
çais de  la  Révolution  ont-ils  été  maintenus,  comme 
de  fidèles  sujets,  par  les  prêtres  de  leurs  églises? 

Il  est  intéressant  de  rechercher  les  causes  de  ce 
que  nous  trouvons  de  plus  extraordinaire  au  Canada. 

Et  ces  causes,  on  les  trouvera  facilement  dans 
l'histoire  patriotique  de  la  province  de  Québec, 
foyer  du  Canada  français. 

Si  le  clergé  a  conservé  là-bas  toutes  les  préro- 
gatives de  jadis,  c'est  qu'il  a  été  mêlé  intimement  à 
l'histoire  du  Canada  français,  et  on  peut  aisément 
comprendre  les  raisons  pour  lesquelles  les  Canadiens 
ont  pour  les  représentants  de  leur  Église  cet  ata- 
visme de  vénération  et  de  confiance  et  ce  respect  qui 
les  fait  obéir  sans  lutte,  sans  résistance,  à  tout  ordre 
provenant  de   leur  archevêque.   Ils  trouvent  si  na- 
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qu'ils  ne  a'en  rendent  même  pas  compte,  et  se  figu- 
rent agir  avec  une  entière  liberté.  Ils  ont,  de  tout 
temps,  été  soumis  aux  prêtres,  envers  lesquels  leur 
patriotisme  a  une  dette  de  reconnaissance. 

Les  missionnaires  envoyés  aux  bords  du  Saint- 
Laurent,  pionners  de  la  colonisation  à  son  début, 
formaient  l'élite  intellectuelle  et  ont  servi  de  chefs 
aux  émigrants,  à  ceux  qui  étaient  venus  pour  cul- 
tiver la  terre  et  la  faire  fructifier.  Ils  les  ont  guidés, 
dirigés  dans  la  lutte  contre  la  nature  et  les  sauvages, 
dans  ces  forêts  vierges  peuplées  de  fauves  et  d'In- 
diens (1).  Ces  prêtres  ne  se  contentaient  point  d'évan- 
géliser;  ils  luttaient  aussi.  C'est  à  eux  qu'avaient 
recours  les  colons  en  cas  de  péril,  ou  menacés  par 
les  Peaux-rouges.  Dans  les  luttes,  ils  formaient 
l'avant-garde  de  la  défense. 

Ils  apprenaient,  en  arrivant,  les  dialectes  des  In- 
diens, prenaient  de  l'ascendant  sur  ceux-ci,  s'entre- 
naettaient  entre  eux  et  les  colons,  quand  ils  voulaient 
piller  leurs  biens   et  les  terres  qui  comaiençaient  à 
produire.    Maintes  fois,  les  armes    à  la  main,  ils 
combattaient  à  la  tête  des  émigrés  contre  les  tribus, 
et  devenaient  prisonniers  des  Peaux-rouges  qui  les 
avaient  attaqués.  Les  missionnaires,  parmi  lesquels 
on  trouvait  quelquefois  d'anciens  hommes  d'armes, 
faisaient  courageusement    le   sacrifice  de   leur  vie 
pour  ceux  qui   étaient  venus  se  mettre  sous  leur 
protection,  et  qui  recevaient  d'eux   des  conseils  et 
des  secours  en  cas  de  besoin.   Plus  tard,  en  1763, 

di  Indiens  ou  Pea-  x-rouws.    sauva^'es  de  la  prairie.  Ce  ne  sont 
ras  les  habitinls  d.   l'Inde,   qui    eux,  portent  le  nom  d'Hin.-ioii= 
ciiiiiuie  on  le  sait.  "' 
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quand  les  Canadiens  virent  leur  pays  passer  sous 
la  domination  étrangère,  ils  furent  réconfortés  par 
leurs  prêtres,  et  purent,  grâce  à  leur  appui,  con- 
server leur  caractère  distinctif. 

Le  Canadien  est  satisfait  de  son  sort.  Il  vit  heu- 
reux sous  l'aile  de  son  Eglise,  sous  l'égide  de  l'An- 
gleterre, et  croit  se  trouver  dans  la  patrie  môme  de 
la  liberté  et  de  l'indépendance.  Au  débarqué,  quand 
il  voit  ce  peuple  qui,  grâce  à  sa  langue,  paraît  à 
première  vue  être  une  tribu  française  égarée  sur  le 
sol  américain,  le  Français  se  persuade  que  le  plus 
ardent  désir  des  Canadiens  est  de  redevenir  citoyens 
frança's. 

Mais  ses  illusions  tombent  vite  une  fois  qu'il  a 
confié  ses  impressions  à  un  Canadien  :  «  Être  Fran- 
çais dans  l'acception  que  vous  dites,  fait  celui-ci 
étonné,  mais  je  ne  le  voudrais  à  aucun  prix  I  La 
France  n'est  plus  la  nation  d'autrefois.  Ici,  je  suis 
dans  le  pays  de  la  liberté,  j'a'  le  droit  de  dire  à 
l'Anglais  :  je  suis  Français.  Si  j'étais  eu  France,  je 
n'aurais  même  pas  le  droit  d'aller  à  l'église.  Vous 
êtes  dans  un  pays  dans  lequel  il  n'j-  a  plus  de  li- 
berté; vous  chassez  les  prêtres  et  les  religieuses, 
tandis  qu'ici  nous  accueillons  les  prêtres  de  toutes 
les  religiona.  » 

Les  quelques  Canadiens  anticléricaux,  —  ils  sont 
très  peu  nombreux  et  vivent  un  peu  à  part,  —  ne  son- 
gent pas  non  plus  à  la  possibilité  de  devenir  Fran- 
ç..is.  Ils  ne  le  voudraient  pas,  car  ils  ont  l'idéal 
américain.  Les  Etats-l'nis  sont  là,  à  côté  d'eux. 
L'Angleterre  les  a  habitués  à  une  liberté  très  grande 
et  ils  nous  reprochent  amèrement  notre  esprit  admi- 
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pl^e!  '^"'  '''"'^'  *'°""^"*-^'«'  "«t'-^  vie  trop  com- 

Autrefois  après  avoir  été  abandonnés  par  lu 
France,  les  Canadiens  occupés  par  les  travaux  des 
c  K^mps  accueillaient  les  quelques  Français  qui  ar- 
riva.ent  de  la  mère  patrie.  Ces  nouveaux  venus,  qui 
n  avaient  pas  la  vigueur  des  premiers  colons  déjà 
aguerris  étaient  utilisés  selon  leurs  moyens.  Ils 
allaient  de  paroisse  ,1)  en  paroisse  comme  maîtres 
d  école,  enseigner  notre  langue  commune.  Mais  à 
1  heure  actuelle,  c'est  le  clergé  qui  se  charge  de  l'en- 
seignement, b         'eu 

on  ne  peut  guère  gagner  sa  vie  à  moins  d'avoir  un 
métier.  Avec  des  capitaux,  on  peut  acheter  des  terres 
et  les  cultiver  ;  il  y  a  peut-être  là  un  débouché.  Dans 

L  T  Vi''  *'"''  '""*  ^'''-^'  '^  f*'^^  riches.  La 
couche  d  humus  est  très  considérable;  c'est  un  an- 
cien fond  de  mer.  (3n  y  voit  d'immenses  prairies; 
1  suffit  de  gratter  très   superficiellement   le   sol  o 
1  on  obtient  des  récolles  s-,Iendides,  doubles  de  celles 
que  nous  obtenons  en  Europe.   Un  cultivateur  qui 
en  France,  exploite  quatre   hectares  peut,   avec  le 
".eme  travail,  en  cultiver  soixante  au  Canada.  Mais 
pour  cela,   i    faut  de  l'argent.  Je  ne  voudrais  pas 
decoun.ger  les  personnes  qui   désireraient  aller  au 
Canada,  mais  il  ne  f.ut  pas  y  aller  pour  vivre  sans 

va  lient.  Au  Canada,  tous  ceux  qui  sont  dans  l'aisance 
ont  gagne  eux-mêmes  leur  fortune;  il  n'y  a  pas  de 

'■  .-•••''?•=  "u!uur  do  ieia-  curù. 
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fils  de  famille.  Aussi  tout  le  monde  travaille.  D'ail- 
leurs il  n'y  a  aucune  hiérarchie  sociale.  C'est  ainsi 
que  j'ai  renconlni  un  jour  un  garçon  d'hôtel  français 
qui  me  dit  :  «  Je  suis  venu  ici  il  y  a  dix  ans  comme 
professeur  envoyé  par  l'Alliance  française;  mais  j'ai 
trouvé  le  service  que  je  fais  ici,  dans  cet  hôtel,  plus 
lucratif.  Eu  France,  par  rcsjiect  humain,  je  n'aurais 
pas  osé  prendre  cette  situation  modeste;  mais  ici 
on  peut  faire  tout  ce  que  l'on  veut.  »  Pourvu  que 
l'on  travaille,  tout  est  bien.  Quand  on  est  dans  ce 
pays,  il  faut  se  faire  à  cette  civilisation  ruff,  comme 
disent  les  Anglais,  et  qui  existe,  du  reste,  dans  toute 
l'Amérique  du  Nord. 

VIII.    —  Les  Canadiens,  quand  ils   voient  des 
Français,   sont  loin  de  leur  faire   mauvais  accueil, 
au  co  itraire,  mais  ils  les  reçoivent  avec  une  certaine 
crainte,  comme  s'ils  leur  étaient  étrangers.  Un  Ca- 
nadien me  disait  :  «  Nous  nous  considérons  par  rap- 
port à  vous  comme   des  parents  pauvres  ;  si  nous 
allons  en   France,   dans  vos  campagnes,  dans  vos 
petites  villes,  nous  avons  l'impression  de  voir  des 
gens  de  chez  nous;  c'est  la  môme  impression  que 
celle  que  vous  éprouvez,  dites-vous,  en  arrivant  au 
Canada.  Lorsque  nous  vous  voyons,   nous  n'osons 
pas  aller  à  vous,  nous  ne  savons  pas  comment  vous 
allez  nous  accueillir.  Vous  vous  étonnez,  quand  vous 
arrivez,   de  nous  entendre  parler  votre  langue;  en 
effet,  nous  avons  conservé  un  patois  qui  ressemble 
au  français.  «  Le  Canadien  sait  très  bien  que  ce  qu'il 
dit  n'est  pas  la  vérité;  mais,  en  Normand  finaud,  il 
veut  savoir  comment  vous  allez  le  traiter  et  il  vous 
tâte.  Malheur  au  Français  qui  ne  répond  pas  :  «  C'est 
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du  français  avec  un  accent  normand,  et  seulement 
quelques  mots  difff^rents  des  nôtres.  ..  Le  Canadien 
a  la  prétention  d'être  I  Vançais,  mais  Français  de  sa 
France  canadienne  et  non  de  la  nôtre.  Il  a  toujours 
peur  de  n'être  pas  assez  patriote.  Souvent  les  Fran- 
çais se  laissent  prendre  au  piège  et  répondent  :  «  Il 
existe  en  France  des  patois  qui  s'éloignent  bien  da- 
vantage de  notre  langue.  >.  Le  Canadien  ne  pardonne 
par       sentiment  de  dédain  qu'il  croit  voir  dans  cette 
phra-o  et  U  ne  se  laisse  plus  pénétrer  par  ce  cousin 
quil  trouve  hautain  et  qui  a  l'air  de  lui  reprocher 
son  aspect  colonial. 

Les  habitants  do  l'ancienne  Nouvelle-France  ont 
gardé  contre  nous  l'héritage  de  la  rancune  ances- 
trale,  a  cause  de  leur  abandon  en  17G3.  On  me  per- 
mettra de  citer  ici  ce  qui  m'a  été  écrit  par  un  Cana- 
dien et  qui  montre  bien  la  mentalité  de  cette  popu- 
lation :  *^  *^ 

«  Je  suis  heureux  d'avoir  contribué  à  faire  vibrer 
en  votre  cœur  la  fibre  patriotique;  j'ai  toujours  eu 
^on»"e  la  France,  une  dent  pour  nous  avoir  aban- 
donnés comme  elle  l'a  fait  lorsque  nous  étions  encore 
au  berceau;  mais,  tout  de  môme,  cela  ne  m'a  pas 
empêché  de  toujours  me  réjouir  de  ses  victoires  et 
de  ses  succès  et  de  sympathiser  avec  elle,  dans  ses 
jours  d  adversité,  car  je  suis  d'opinion  que  tout  bon 
citoyen  doit  aimer  sa  mère-patrie  de  tout  son  cœur 
et  fermement  la  croire,  comme  la  femme  de  César 
au-dessus  de  tout  soupçon.  »  ' 

L'un  d'eux  me  disait  dernièrement,  en  parlant  de 
nos  colonies  actuelles  :  «  Vous  avez  de  bien  nom- 
breuses colonies,  mais  j'espère   que  la  France  ne 
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fera  plua  ce  qu'elle  a  fuit  pour  le  Canada,  qu'elle 
n'abandonnera  plus  ses  enfants  au  milieu  des  loups 
en  les  laissant  se  défendre  seuls.  »  Malgré  ce  vieux 
fonds  de  ressentiment,  ils  appellent  toujours  la 
France  leur  patrie,  et  reconnaissent  en  nous  d'ar- 
rière-petits-cousins. Ils  ont  dee  poètes  français  qui 
exaltent  leur  patriotisme  ;  ce  sont  les  Chapman,  les 
Fréchette  (1)  et  d'autres  encore.  Cjs  sentiments 
envers  notre  pays  sont  fort  bien  traduits  par  une 
parole  de  Mgr  Fabre,  un  archevêque  de  Montréal. 
Se  trouvant  à  la  table  du  gouverneur,  c'est-à-dire 
du  représentant  de  l'Angleterre  au  Canada,  il  dit 
les  paroles  suivantes  :  «  La  France,  notre  mère 
patrie...  »  Alors  le  gouverneur  interrompit  :  «  Com- 
ment appellerez-vous  l'Angleterre  ?  —  Notre  belle- 
mère  »,  répliqua  d'emblée  le  prélat. 


(1)   Fréchette   vient  ^e  mourir  h  l'âge  <le  soixante-dix  «is.  La 
poésie  du  (iinada  se  dégage  dans  les  beaux  vers  de  Chapman. 


CHAPITRE  III 

SOUVENIRS  DE  FRANCE  -  CULTE 
DES  ANCÊTRES 


I.  La  Ut'volutioa  française  racontée  au  Canada.  —  IL  Le 
livre  de  Mirr  Tanguay.  —  111.  Chaiiue  Canadien  sai.  de  quel 
coin  J^  r.'ance  venait  son  ancêtre.  —  IV.  Visite  à  la  mère- 
patrie.  —  V.  Leijon  de  [latriotisine  français  dans  un  club 
politique.  —  VI.  Les  fèt>  s  du  troisième  centenaire  de  1908. 


Les  Canadiens  ont  le  culte  de  nos  ancêtres  com- 
muns. On  sent  qu'ils  considèrent  les  gloires  de  l'an- 
cienne France  comme  leur  appartenant,  autant  qu'à 
nous.  Ils  ont  une  vénération  profonde  pour  leurs 
ancêtres,  les  parents  directs  des  émigrants  d'autre- 
fois, de  ceux  qui  ont  quitté  la  vieille  France,  et  pour 
les  héros  français  qui  ont  formé  la  nation  canadienne. 
Les  grands  hommes  de  France  sont  aussi  considérés 
par  eux  comme  leurs  ancêtres.  Ils  sont  fiers  même 
de  ceux  dont  la  gloire  a  rayonné  après  la  cession, 
quand  la  vieille  patrie  leur  est  devenue  étrangère, 
parce  que  ces  héros  sont  de  race  française,  de  leur 
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race  à  eux.  Ils  aiment  à  rapp.  ar  leur  histoire  ainsi 
que  chacun  des  faits  d'armes  auxquels  ils  ont  pris 
part,  Suit  avant,  soit  après  la  cession  (îe  la  Nouvelle- 
France  à  l'Angleterre,  et  s'ils  aiment  à  parler  de  la 
victoire  du  Canada  sur  les  États-Unis,  c'est  que, 
tout  en  combattant  avec  les  Anglais,  les  Canadiens- 
français  ont  joaé  un  grand  rôle  dans  cette  lutte.  Les 
choses  eussent  été  changées  si  les  Américains  avaient 
été  victorieux  :  le  Canada,  englobé  par  les  Améri- 
cains, aurait  été  dévoré  par  ceux-ci,  tandis  que,  sous 
la  domination  anglaise,  il  avait  l'assurance  de  sauve- 
garder en  grande  partie  sou  autonomie  et  son  pres- 
tige français. 

Les  Canadiens  conservent  le  souvenir  de  la  dé- 
faite de  Montgomery  ainsi  que  son  épée,  remise 
entre  les  mains  de  Thompson,  assistant-commis- 
saire général,  qui  la  reçut  de  son  père,  un  des  défen- 
seurs de  Québec,  à  la  mort  de  ce  dernier. 

Montgomery  est  mort  le  31  décembre  1775,  pen- 
dant le  siège  de  Québec,  au  moment  où  il  montait  à 
l'assaut  de  la  ville.  Il  fut  transporté  et  déposé  dans 
la  rue  Saint-Louis  non  loin  de  îa  citadelle  où  on  l'en- 
terra. Son  corps  demeura  là  jusque  vers  1825,  époque 
à  laquelle  il  fut  remis  à  sa  famille  par  les  autorités. 
Voici  comment  on  apprit,  à  Québec,  la  mort  de  ce 
rebelle,  peu  regretté  des  Anglais  qu'il  avait  trahis, 
et  moins  encore  des  Canadiens  dont  il  avait  incendié 
les  habitations  en  1759,  quand  il  servait  sous  le 
général  Wolfe. 

Avec  le  consentement  du  général  anglais  lord 
Dorchester  et  protégé  par  le  drapeau  noir,  l'hospice 
de  l'Hôpitaî-Général,  situé  hors  des  murs  de  la  cité 
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de  Québec,  servait  d'asile,  pendant  le  siège  de  la 
ville,  aux  malades  et  aux  blessés  de  'armée  améri- 
caine commandée  par  Montgomery. 

Le  matin  du  1"  janvier  1775,  l'abbé  de  Rigaud- 
ville  passa  par  les  salles,  comme  d'ordinaire,  et  en- 
tendit des  lamentations  dont  il  ne  put,  ignorant  l'an- 
glais, deviner  la  cause.  C'étaient  des  mains  levées  au 
ciel,  des  voix  dolentes  qui  répétaient  :  Montgomery 
is  dead!  Le  premier  mot  seul  était  compréhensible 
pour  l'abbé  qui  savait  le  nom  du  général  américain. 
Il  songea,  cependant,  au  ton  des  Américains,  que  la 
nouvelle  concernant  leur  chef  ne  devait  pas  les  ré- 
jouir et  que,  par  conséquent,  elle  ne  pouvait  qu'être 
favorable  au  Canada  ;  il  en  parla  à  la  supérieure  et 
aux  religieuses  de  l'hôpital,    mais  celles-ci  étaient 
aussi  ignares  que  l'abbé  et  ne  purent  donner  la  tra- 
duction des  paroles  rapportées.  Mais  une  jeune  Aca- 
dienne  (1)  de  Louisbourg,  mademoiselle  Desgoutins, 
qui  était  dame  pensionnaire  à  l'hospice,  tira  tout  le 
monde    d'embarras   en  expliquant  que  dead  voulait 
dire  mort.  L'abbé  et  les  religieuses,  tout  en  étant  de 
bons   chrétiens,    n'en   demeuraient    pas    moins  ides 
Canadiens  patriotes  (ce  qui  n'est  pas  peu  dire)  ;  ils 
exultèrent  de  joie   à  l'heureuse   nouvelle  qui  allait 


,1  l.e;;  Acadiens  ou  Français  do  l'Acadie  étaient  établis  dans  ce 
que  l'on  appelle  aujourd'hui  provinces  maritimes  et  séparés  de 
leurs  compatriotes  du  Saint-Laurent.  La  cession  de  lAcadieà 
l'Angleterre  par  les  Franc;ais  a  eu  pour  elTet  la  dispersion  d'une 
partie  considérable  de  Français  rpii  s'y  étaient  établis.  Un  bon 
nombre  do  ceux-ci  refusèrent  de  prêter  serment  d'allégeance  au 
roi  d'Angleterre.  Ils  furent  déportés  et  s'établirent  le  long  du  lit- 
toral de  l'Atlantique.  Pn.r  le  traité  d'Utrecht  en  1713,  toute  l'Acadie, 
Terre-Neuve  et  la  Baie  d'Hudson  furent  cédées  à  l'Angleterre  et  ne 
sont  p!".!-.  snrlii's  !]i^  '^n  pa-sessi''n. 
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mettre  le  désarroi  dans  les  rangs  de  l'armée  des 
ennemis  du  Canada.  Mais  les  bonnes  religieuses 
qui  n'étaient  pas  les  plus  fortes  chez  elles  se  gar- 
dèrent de  témoigner  leur  joie.  Tout  le  monde  eut 
l'air  de  prendre  part  à  la  perte  des  'Yankees  et 
répéta  d'un  air  de  condoléance  apitoyée  :  Poor  Mont- 
gomery  isdead! 

!•  —  Les  Canadiens  conservèrent  longtemps  après 
la  conquête  un  souvenir  d'alFection  pour  leurs  an- 
ciens princes  français.  Voici  le  récit,  fait  par  M.  de 
Gasf  ',  gentilhomme  québécois,  des  impressions 
d'une  famille  canadienne  à  l'annonce  de  la  mort  de 
Louis  XVI  : 

«  Lorsque  mon  père  recevait  son  journal,  à  la 
campagne,  les  vieux  habitants  lui  demandaient 
des  nouvelles  du  Roi  de  France,  de  la  Reine  et  de 
leurs  enfants.  Pendant  la  Révolution,  la  main  du 
bourreau  avait  frappé  cette  malheureuse  famille; 
mon  père  et  surtout  ma  mère  leur  avaient  fait  souvent 
le  récit  de  leur  supplice,  des  soulFrances  du  jeune 
dauphin  sous  la  verge  de  fer  de  l'infâme  Simon  ;  et 
chaque  fois  tous  les  habitants  secouaient  la  tète  en 
disant  que  tout  cela  était  un  conte  inventé  par  j 'An- 
glais. 

«  C'est  une  chose  assez  remarquable  que  je  n'aie 
jamais  entendu  un  homme  du  peuple  accuser 
Louis  XV  des  désastres  canadiens,  par  suite  de 
l'abandon  de  la  colonie  à  ses  propres  ressources. 
Si  quelqu'un  jetait  le  blâme  sur  ce  monarque  :  <(  Bah  ! 
bah  !  ripostait  Jean-^Baptiste  (1),  c'est  la  Pompadour 


\i)  Siibriquet  doniif  aux  imbiUiuls,  c'est-â-diru  aux  paysans. 
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qui  a         du  le  pays  à  l'Anglais.   »  Et  ils  se  répan- 
daici       a  reproches  contre  elle. 

«  L  était  en  l'année  1793;  je  n'avais  que  sept  ans, 
mais  une  circonstance  que  je  vais  rapporter  me  rap- 
pelle que  nous  étions  en  hiver  et  la  scène  qui  eut  lieu 
est  aussi  présente  à  mon  esprit  que  si  elle  s'était 
passée  ce  matin.  Ma  mère  et  ma  tante,  sa  sœur 
Marie-Louise  de  Lanaudière,  causaient  assises  près 
d'une  table.  Mon  père  venait  de  recevoir  son  journal 
et  elles  l'interrogeaient  des  yeux  avec  anxiété,  car 
il  n'arrivait  depuis  longtemps  que  de  tristes  nou- 
velles de  France.  Mon  père  bondit  tout  à  coup  sur 
sa  chaise,  ses  grands  yeux  noirs  lancèrent  des 
flammes,  une  affreuse  pâleur  se  répandit  sur  son 
visage,  d'ordinaire  si  coloré,  il  se  prit  la  tôte  à  deux 
mains,  en  s'écriant  :  «  Ahl  les  infâmes!  Ils  ont 
guillotiné  leur  roi!  » 

«  Ma  mère  et  sa  sœur  éclatèrent  en  sanglots,  et  je 
voyais  leurs  larmes  fondre  l'épais  frimas  des  vitres 
des  deux  fenêtres  où  elles  restèrent  longtemps  la 
tête  appuyée.  Dès  ce  jour,  je  compris  les  horreurs  de 
ïa  révolution  française. 

«  A  cette  nouvelle,  un  sentiment  de  profonde  tris- 
tesse s'empara  de  toutes  les  âmes  sensibles  du  Bas- 
Canada,  et,  à  l'exception  de  quelques  démocrates,  la 
douleur  fut  générale. 

«  Quelques  mois  après  cette  catastrophe,  il  y  avait 
nombreuse  compagnie  chez  mon  père,  à  Saint-Jean- 
Port-Joli  ;  parmi  les  convives  admis  à  sa  table  étaient 
trois  prêtres  :  MM.  Péras,  notre  curé,  Verrault, 
curé  de  Saint-Roch,  et  Panet,  curé  de  l'Islet.  Ce  der- 
nier  était  oncle  de  l'honorable  Louis  Panet,  aujour- 
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d'hui  membre  du  Corps  législatif,  et  frère  du  grand 
patriote  qui  a  été  pendant  plusieurs  années  orateur 
de  notre  Parlement  provincial.  Ces  messieurs  par- 
lèrent beaucoup  politique  au  dessert,  ce  qui  était  de 
rhébreu  pour  moi.  Lorsqu'ils  déplorèrent  la  mort 
cruelle  et  prématurée  du  Prince  vertueux  que  les 
rançais  avaient  gu''  jtiné,  je  commençai  à  com- 
prendre. 

«  —  Et  dire,  fit  M.  Panet,  qu'il  y  avait  quarante 

/J  mille  prêtres  en  France  ! 

J  «  —  Qu'auraient-ils  pu  faire?  dit  M.  Péras. 

«  —  Ce  qu'ils  auraient  pu  faire  !  répliqua  M.  Panet 
I  avec  vivacité   et  en  ouvrant  la  partie  de  sa  soutane 

.|  à  l'endroit  du  cœur,  couvrir  le  Roi  de  leur  corps  et 

j|  mourir  à  ses   pieds  !  C'était   là  leur  place  au  lieu 

ê  d'émigrer  comme  ils  l'ont  fait!  » 

^  «  Mon  père,  naturellement  assez  vindicatif,  battait 

froid,  depuis  quelques  années,  au  curé  de  l'islet  par 
suite  d'un  petit  démélj  qu'ils  avaient  eu  ensemble, 
mais  il  se  réconcilia  alors  cordialement  avec  lui.  11 
répétait  trente  ans  après  ces  sublimes  paroles. 

«  Je  n'ai  jamais  pu  me  rendre  compte,  malgré  ma 
longue  expérience  des  hommes  et  de  leur  nature  p  ^r- 
verse,  comment  un  peuf)le  aussi  loyal  que  le  peuple 
français  ait  pu  assassiner  ce  bon  et  vertueux  prince, 
comment  une  nation  aussi  chevaleresque  a  eu  la 
lâcheté  de  frapper  ces  nobles  têtes  de  femmes,  qu'elles 
portèrent  avec  tant  de  dignité,  avec  un  héroïsme  si 
sublime  sur  l'écbafaud  ! 

«  Quel  grand  et  touchant  spectacle  que  cette  bello 
reine,  qui  ne  ploya  la  tête  que  sous  le  glaive  du 
bourreau,  après  avoir  écrasé  de  son  mépris,  debout, 
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sur    la   charrette  des   condamnés,    les    lâches   qui 
l'accompagnaient  au  lieu  du  supplice. 

«  Mais  non  !  la  masse  de  la  nation  française  n'était 
pas  solidaire  de  ces  infamies  ! 

«  M.  de  Belétre,  gentilhomme  canadien,  était  à 
Paris  le  jour  môme  de  l'exécution  de  Louis  XVI. 
Connaissant  les  sentiments  de  l'hôte  ch-"  lequel  il 
pensionnait,  il  fut  surpris  de  le  voir  prêt  à  sortir  le 
matin  avec  la  cocarde  tricolore  et  lui  dit  :  «  Où 
allez-vous  mon  ami  ?  » 

«  Je  me  rends,  repondit-il,  à  la  place  de  la  guillo- 
tine pour  conserver  ma  tête,  celle  de  mes  enfants  et 
la  vôtre,  monsieur.  » 

«  M.  de  Belêtre,  de  retour  au  Canada,  racontait 
que  lorsque  cet  homme  rentra  chez  lui,  il  se  jeta 
dans  les  bras  de  sa  femme  et  s'écria  au  milieu  de 
ses  sanglots  :  «  J'ai  eu  la  douleur  de  voir  tomber  à 
mes  pieds  la  tête  du  roi  !  » 

(f  Je  conseille  à  ceux  qui  vont  à  laRivière-du-Loup, 
là-bas,  de  rendre  visite  à  M.  Louis,  vétéran  de  l'armée 
française  et  décoré  de  la  médaille  de  Sainte-Hélène, 
et  ils  m'en  remercieront.  Notre  ami,  M.  Louis  (il  est 
l'ami  de  tous  ceux  qui  le  connaissent),  est  un  beau 
vieillard  au  visiige  rose,  aux  manières  simples,  à  la 
parole  douce  et  facile,  qui  vous  raconte  avec  ingé- 
nuité, en  s'effaçant  toujours  lui-même,  les  événe- 
ments dont  il  a  été  témoin.  Ce  Nestor  de  l'armée 
française,  grâce  à  l'obligeance  d'un  sacristain  ami 
de  son  père,  a  vu  Louis  XVI  et  sa  famille  assister  à 
une  messe  basse  dans  une  chapelle  dont  j'ai  oublié  le 
loin.  Il  a  entendu  tonner  le  canon,  lors  de  la  prise 
de    lu   Bastille.    Et  tous  les   honnêtes  gens,  dit-il 
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frissonnaient  de  douleur  au  récit  et  à  l'aspect  des 
horreurs  que  l'ou  commettait  en  France  !  Mais  la 
population  entière  était  frappée  de  stupeur  et  n'osait 
souffler  mot. 

«  M.  Louis  a  fait  la  première  campagne  d'Italie 
sous  le  grand  Napoléon  et  n'a  déposé  les  armes 
qu'après  le  désastre  de  Waterloo.  Il  servait  alors 
dans  lu  division  du  général  Grouchy,  et  il  fait  de 
pénibles  efforts  pour  disculper  son  chef  de  ne  s'être 
pas  rendu  sur  ce  champ  de  bataille  si  funeste  à  la 
France. 

—  «  Les  chemins,  dit-il,  étaient  si  affreux  que  les 
Prussiens  avaient  abandonné  leur  artillerie  et  leur 
gros  bagage  et  Grouchy  dut  croire  que  Blûcher  ne 
pourrait  se  rendre  sur  le  champ  de  bataille  avant  la 
nuit.  » 

II  n'est  pas  surprenant  que  les  anciens  Canadiens, 
avant  la  révolution  de  89,  conservassent  leurs  liens 
d'affection  pour  la  France.  Les  relations  avec  leurs 
anciens     compatriotes    n'avaient  guère    été  inter- 
rompues depuis  la  conquête.  Plusieurs  gentilshommes 
canadiens,    MM.  de    Salaberry,   de   gaint-Luc,    de 
Léry,  Raby,  de  Saint-Ours,  de  Lanaudière  et  autres, 
avaient  été  en  France  et  parlaient  avec  enthousiasme 
de  ce  pays,   «  des  merveilles  de  la  cour,  de  la  bonté 
du  roi,  de  la  beauté  de  la  reine,  de  l'affabilité  de  toute 
la  famille  royale.  »  M.  de  Salaberry  avait  vu  le  dau- 
phin au  jardin  des  Tuileries,  dans  les  bras  d'une 
dame  d'honneur,  lors  de  l'ascension  d'un  ballon  que 
lancèrent  les  frères  Montgolfier.  —  «  Cet  aimable 
et  be!  enfant,    disait-il,    élevait   ses    deux   petites 
mains  vers  le  ciel  où  il  devait  bien  vite  s'envoler 
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après  d'affreuses  tortures.  »  Et  chacun  de  s'attendrir 
et  de  maudire  les  bourreaux. 

M.  Louis  RenéChaussegrosde  Léry,  gentilhomme 
canadien,  appai  tenait  aux  gardes  du  corps  de 
Louis  XVI  ;  étant  de  semestre,  il  eut  le  bonheur 
d'échapper  au  massacra  du  10  août. 

De  retour  au  Canada,  il  chantait  une  complainte 
empreinte  de  sensibilité,  qui  faisait,  dit-on,  verser 
des  larmes  à  ceux  qui  l'entendaient.  «  Étant  très 
jeune  alors,  dit  M.  de  Gaspé,  je  ne  me  la  rappelle  que 
bien  imparfaitement,  mais  je  crois  devoir  la  donner 
d'après  mes  souvenirs,  laissant  aux  poètes  le  soin 
d'en  rétablir  le  texte,  s'ils  ne  sont  pas  satisfaits  du 
mien.  La  femme  du  gouverneur,  lady  Milner,  le 
pria  de  la  chanter  à  un  dîner,  au  château  Saint- 
Louis  ;  mais  éclatant  en  sanglots  au  premier  couplet, 
elle  laissa  la  table,  puis  revenant  à  l'expiration  d'une 
dizaine  de  minutes,  elle  pria  M.  de  Léry  de  continuer. 

«  Voici  cette  complainte  que  les  circonstances  fai- 
saient peut-être  apprécier  plus  qu'elle  ne  mérite. 
Mais  i!  faut  dire  aussi  que  l'air,  empreint  de  tristesse, 
contribuait  beaucoup  à  émouvoir  les  cœurs  sensibles. 

Un  troubadour  Béarnois, 

Les  yeux  inondés  de  larmes, 

A  ses  montagnards  chantoit 

Le  refrain  source  d'alarmes. 

Le  petit  fils  de  Henri 

Est  prisonnier  dans  Paris! 

11  a  vu  couler  le  sang 

De  celte  garde  fidèle 

Qui  vient  d'offrir  en  mourant 

Aux  François  un  vrai  modèle, 
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En  combattant  pour  Louis 

Le  petit-fils  de  Henri. 

Le  dauphin,  ce  fils  chéri, 

Qui  faisait  votre  esp<''rance, 

De  pleurs  sera  donc  nourri  ! 

Le  berceau  qu'on  donne  en  France 

Au  petit-fils  de  Henri 

Sont  les  prisons  de  Paris  ! 

Au  pied  de  ce  monument 

Où  le  bon  Henri  respire 

Pourquoi  l'airain  foudroyant? 

Lui-même  contre  ses  fils, 

Les  prisonniers  de  Paris! 

François!  trop  ingrats  François! 

Rendez  Louis  et  sa  compagne. 

C'est  le  bien  des  Béarnois, 

C'est  le  fils  de  la  montagne  ! 

Le  prisonnier  de  Paris 

Et  toujours  le  fils  de  Henri  !  » 

On  est  heureux,  au  Canada,  de  rappeler  qu'un 
Canadien  de  naissance,  parent  de  M.  de  Léry,  le 
vicomte  François  Joseph  Chaussegros  de  Léry,  gé- 
néral de  génie  qui  assista  à  soixante-dix  batailles  et 
reçut,  à  Sainte-Hélène,  les  éloges  de  Napoléon,  a 
son  nom  sur  la  partie  côté  ouest  de  l'Arc-de-Triom- 
phe  de  rÉtoile,  consacré  aux  guerriers  les  plus 
illustres  de  la  République  et  de  l'Empire.  Lorsque 
nous  arrivons  de  France,  ce  qui  nous  frappe  surtout, 
c'est  ce  culte  du  souvenir  des  ancêtres  pieusement 
gardé  par  les  Canadiens.  Au  bout  de  quelques 
jours,  par  contagion,  nous  cherchons  nous  aussi  à 
réveiller  nos  souvenirs  canadiens,  si  nous  en  avons. 
Aussi,  peu  de  jours  après  mon  arrivée,  des  rémi- 
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nwcences  d'autrefois  se  réveillaient  dans  mon  esprit 
et  je  me   souvins  que,  dans  mon  enfance,  on  dési- 
gnait sous  le   nom  d'évôque  de  Québec,   un  grand 
oncle   de  ma  mère  parti  jadis  au  Canada  comme 
missionnaire.   Bien  avant  de  savoir   où  était  cette 
ville,  je  connaissais  l'existence  de  ce  parent    Donc 
en  arrivant  à  Québec,  lors  de  ma  première  'visite  L 
Mgr  Mathieu,  recteur  de  l'Uni     rsité,  je  lui  posai 
cette  question  :  «  Avez-vous  la  liste  des  évêquts  de 
Québec?  Pouvez-vous  y  trouver  le  nom  de  Laurent 
Trs  ;;j;^^^7S''^'^^-°»«J«  '"«te'-nel,  parti  de  France 

Je  sus  depuis  que  ce  dernier  était  simplement  un 
missionnaire  envoyé  ea  1750  avec  Forget  Duv Mirer 
dans  l'Etat  des  Illinois,  et  qu'il  moum  en  ll^S 
chez  les  Indiens  Casquias  comme  supérieur  de  cette 

ZTim    ^^^^  '*'  "'''"™'  '  ^'^'^^^  ^'  *"j«"- 

II  —  L'exactitude  des  renseignements  détaillés 
que  j  eus  au  sujet  d'un  événement  aussi  éloigné  et  peu 
important,  peut  paraître  extraordinaire  chez  nous 
ou  les  choses  courent  si  vite  et  en  laissant  si  peu  de 
trace,  mais  les    Canadiens  gardent  jalousement  le 
souvenir  de  leur  ascendance.  Dans  son  ouvrage  déjà 
cite  et  comprenant  sept  gros   volumes,  Mgr  Tan- 
guay  a  conservé  les  noms  des  colons  venus  de  France 
au  temps  jadis    des  soldats  qui  ont  fait  la  traversée 
pour  défendre  la  Nouvelle-France  et  de  tous  ceux 
qui,  selon  I  expression  consacrée,  ont  fait  souche  lia 
SUIVI  ainsi  ces  familles  qui  se  sont  toujours  mariées 
entre  elles,  n  ont  jamais  admis  le  mélange  de  sang 
étranger,  ne  se  sont  jamais  unies  avec  des  Anglais 
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et  qui,  par  conséquent,  sont  restées  essentiellement 
françaises.  Je  crois  qu'à  ce  point  de  vue  ce  pays  est 
unique  au  monde.  Leur  souche  est  l)ien  plus  fran- 
çaise que  in  nôtre.  Ils  disent,  eux-mêmes,  en  par- 
lant: «  Nous  sommes  bien  plus  Franrnisque  vous!  » 

III.  —  C'est  dans  ce  livre  que  tous  les  Canadiens 
retrouvent  l'histoire  de  leur  famille.  Ils  apprennent 
ainsi  le  nom  du  village  de  la  vieille  France  où  sont 
restés  les  parents  de  celui  qui  partit  pour  le  Canada 
il  y  a  plus  de  deux  siècles. 

Lorsque  les  Canadiens  arrivent  de  l'autre  côté  de 
l'Atlantique  leur  premier  soin  est  d'aller  visiter  la 
paroisse  natale  de  leurs  ancêtres  français. 

IV.  —  L'un  d'eux  me  disait  dernièrement  :  «  J'avais 
cinquante-deux  ans  lorsque  je  suis  allé  pour  la  pre- 
mière fois  en  Europe.  En  débarquant  au  Havre  j'ai 
pris  le  train  pour  Paris.  J'ai  tellement  lu  de  choses 
sur  la  France,  tellement  pensé  à  la  chère  mère-patrie 
(jue  toutes  les  maisons,  tous  les  paysages  qui  pas- 
saient devant  mes  yeux,  me  semblaient  des  choses 
connues  depuis  longtemps. 

«Je  suis  allé  dans  le  petit  village  de  Normandie, 
aux  environs  de  Lisieux,  pays  originaire  de  mon  an- 
cêtre, arrivé  au  Canada  en  1680.  A  ma  question,  le 
<*.uré  répondit  en  me  montrant  une  ferme  dans  laquelle 
habitent  encore  les  descendants  français  de  ma 
famille  d'autrefois.  J'ai  quitté  le  cimetière  qui  se  trouve 
autour  de  l'église  ;  après  avoir  prié  .ur  les  tombes 
de  mes  parents  inconnus,  je  me  suis  dirigé  vers  la 
ferme  où  habitent  ceux  qui  portent  le  nom  de  ma 
famille.  J'ai  frappé.  La  porte  s'est  ouverte,  et,  derrière 
une  grande  table,  m'est  apparue  une  vieille  femme. 
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Celle-ci  était   le  vivant   portrait  de  ma  tante  Éli- 

C.  était  sa  m^me  l.gure  ridée,  ga  mùme  attitude,  son 

bonnet.  Je  me  suis  approcha  d'elle  et  lui  ai  dit  ce 
qui  m  amenait.  Alors  elle  ;n'a  tendu  la  main  et  de 
étreinte  de  cette  main  rugueuse  j'ai  gardé  la  mAmo 
impression  que,  enfant,  me  laissait  la  rude  main  de 
ma  pauvre  tante  quand  elle  m'attirait  vers  elle 
pour  m  embrasser.  » 

livLT/r^r""^"""'^''"'  '""'  aussi  j'ai  consulté  le 
ivre  de  Mgr  fanguay.  Là,  j'ai  lu  qu'un  Pinard,  por- 
tant  mon  nom  et  le  prénom  de  Thomas,  était  venu 
au  Canada  comme  soldat  de  la  compagnie  de  Préau 
quil  était  fils  de  Sébastien  et  de  Geneviève  Ort  u- 
peau,  de  Samt-Sépulchre  du  Mont-Didier,  diocèse 
d  Amiens,  en  Picardie.  Il  s'est  marié  à  Charles- 
bourg  près  de  Québec,  le  6  novembre  1730  avec 
une   demoiselle   Pivin,    Marie-Josèphe,    bapti^.-e  le 

y.  -  J'assistais   un  jour   au   club   Belcourt,    a 
Ottawa,  a  une  conférence    d'un  citoyen    de   Sorel 

de  Québec.  La,  j  ai  entendu,  danc  un  club  politique, 
une  conférence  d'histoire  qui  était  une  véritable  leçon 
de  patriotisme.  M.  Bruneau  nous  a  peint  la  pre- 
mière session  du  premier  Parlement  de  Québec,  en 

Il  nous  a  montré  ses  ancêtres,  ces  abandonnés  de 
la  France  luttant  depuis  1763  pour  conserver  leur 
nationalité  et.  comme  ils  n'ont  jamais  été  vaincus. 


:-<-'  f. 


.•>.'-  ;-fc-57^V'..  «'.  'TiClsÊ'^.»»  >,%.-^^ 


«*- 


SOUVENIRS    DK    FHANCK 


45 


obtenant  sous  l'égide  libérale  de  l'Angleterre,  le 
droit  au  maintien  et  a  la  conservation  de  leur  langue 
et  de  leur  religion.  Et  je  me  souvenais,  en  écoutant 
ces  paroles  enthousiastes,  de  la  profonde  émotion  pa- 
triotique que  j'avais  ressentie  à  la  néance  de  clôture 
du  Parlement  du  Canada,  en  juillet  dernier,  lorsque 
lord  (irey,  gouverneur  général  du  Canada,  «tait 
venu  lire  en  français,  au  nom  du  roi  d'Angleterre, 
le  discours  du  tr<\ne. 

En  sortant  de  cette  conférence  M.  Bruneau  me 
conduisit  à  la  bibliothèque  du  Parlement  où  il  me  fit 
voir  un  autre  livre,  «  l'Histoire  du  clergé  du  Canada  » 
dans  lequel  je  trouvai  encore  le  nom  de  celui  que 
nous  appelions  dans  la  famille  «  l'évoque  de  Québec  » 
mais  qui  do  lait  n'avait  été  que  missionnaire. 

Forget  Duverger,  le  compagnon  de  mon  oncle, 
resta  donc  seul  dans  la  mission  et  fut  le  dernier 
missionnaire  de  Québec  envoyé  aux  Illinois. 

En  ouvrant  un  des  tomes  de  l'histoire  du  Canada 
de  Garneau,  je  vois  ces  lignes  écrites  au  ministère, 
à  Paris,  par  M.  de  la  Galissonnit're,  alors  gouver- 
neur du  Canada  : 

«  Les  établissements  chez  les  Illinois,  après  avoir 
été  d'abord  trop  prisés,  ne  le  sont  plus  assez  ;  quoi- 
qu'ils ne  produisissent  plus  rien,  il  ne  fallait  pas  les 
abandonner,  parce  qu'ils  servaient  avec  avantage  à 
empêcher  les  Anglais  de  pénétrer  dans  l'intérieur. 
Le  pays,  bien  établi,  nous  rendrait  formidables  du 
côté  du  Mississipi;  si,  dans  la  guerre  actuelle  nous 
avions  eu  quatre  à  cinq  cents  hommes  armés  chez  les 
Illinois,  non  seulement  nous  n'y  aurions  pas  été 
inquiètes,  mais  nous  aurions  mené  jusque  dans  le 
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cœur  des  établissements   de   l'ennemi    ces   mêmes 
nations  qui  nous  insultaient  si  souvent.  » 

Revenu  en  France,  M.  de  la  Galissonnière  écri- 
vait encore  au  ministère,  à  la  fin  de  1750,  en  propo- 
sant d'envoyer  dix  mille  paysans  de  France  pour 
peupler  les  bords  des  lacs  et  le  haut  des  vallées  du 
Saint-Laurent  et  du  Mississipi,  disant  qu'il  fallait 
s'établir  solidement  dans  les  environs  des  postes  du 
iNiagara,  de  Détroit  et  des  Illinois. 

Et  je  vois  mon  arrière-grand-oncle  partir,  envoyé 
aux  Illinois  pour  remplir  les  intentions  du  grand 
marin  français. 

Je  le  vois  assister  à  la  fondation  de  ces  villes  des 
Illinois,  LassalIe.Joliette,  des  Plaines,  Bourbonnais, 
Naples,  Chicago. 

Chicago,  à  cette  époque,  était  un  grand  campe- 
ment de  Peaux-rouges.  Les  Pères  Joliet  et  Mar- 
quette y  passèrent  en  1673.  Le  Père  Marquette,  dont 
le  nom  a  été  donné  à  la  grande  ligne  de  chemin  de 
fer  du  «  Père  Marquette  »  y  fît  un  séjour  prolongé, 
pendant  l'hiver  de  1674,  dans  une  cabane. 

Les  Français,  au  moment  où  mon  grand-oncle 
était  dans  ces  régions,  avaient  un  fort  à  Chicago; 
c'était  une  station  de  refuge,  où  il  n'y  avait  pas  de 
îarnison  régulière.  James  Logan  en  parle  dans  son 
rapport  au  gouverneur  de  la  Pensylvanie  en  1718.  Il 
en  est  aussi  question  dans  la  traité  de  1795.  Pen- 
dant son  séjour  aux  Illinois,  de  1750  à  1759,  mon 
grand  oncle  a  donc  probablement  habité  dans  cette 
maison  de  refuge  française  perdue  au  milieu  des 
vastes  domaines  des  Peaux-rouges.  Elle  devait 
ressembler  au  Fort  Garry  que  je  visitais,  l'autre 
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jour,  à  Winnipeg,  et  qui  servait  de  refuge  contre  les 
Indiens  du  Nord-Ouest  du  Canada. 

Puis  je  songe  qu'en  1754,  il  apprend  que  le  général 
anglais  Georges  Washington,  le  futur  président  des 
Etats-Unis,  vient  de  surprendre  M.  de  Jumontville 
et  ses  soldats,  non  loin  du  Mississipiet  a  tué  ce  chef 
français.  Il  assiste  à  toutes  les  luttes  de  cette  période 
sanglante. 

En  1756,  Montcalra  arrive  avec  son  aide  de  camp, 
de  Bougainvlile.  L'ardeur  des  combats  va  croissant. 
En  1757,  à  la  demande  du  gouverneur,  il  expédie  des 
Illinois  des  vivres  pour  lutter  contre  la  famine  qui 
sévit  aux  alentours  de  Québec.  Ces  vivres  y  arrivent 
bientôt,  en  même  temps  que  ceux  qui  viennent  de 
rOhio  et  delà  Louisiane. 

A  la  demande  de  Montcalm,  il  aide  à  faire  les 
alliances  avec  les  indigènes,  en  particulier  avec  les 
Cinq-Nations. 

La  petite  vérole,  venant  après  la  famine,  s'éten- 
dait alors  des  bords  du  Niagara  aux  Illinois.  Après 

avoirfaitdesravagesterribleschez  les  Abénaquis,  elle 
-  pénétrait  chez  les  Casquias,  aux  Illinois.  Le  mission- 
.  naire  doit  lutter  contre  cette  maladie. 

Dès  1757,  mon  grand-oncle  apprend,  dans  son 
Grand  Ouest,  que  madame  de  Pompadour  s'occupe 
malheureusement  des  affaires  du  Canada,  que  la 
France  abandonne  le  nouveau  pays,  mais  que  les 
Canadiens  prennent  la  résolution  de  combattre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Il  entend  parler  de  la 
victoire  de  Carillon  en  juillet  1758.  Enfin  il  apprend 
que  l'Angleterre  se  décide  à  attaquer  Que'  -c  avec 
trois  armées.   Je  le  vois  s'éteindre  à  la  lia  J„  1758. 
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sur  la  terre  d'Amérique,  mais  en  se  disant  peut-être, 
avec  sa  foi  de  missionnaire  que  le  clergé  de  Québec, 
dont  il  est  un  des  membres,  saura  conserver  ce  grand 
pays  français. 

VI.  —  Les  fêtes  do  1908  du  troisième  centenaire 
de  la  fondation  de  Québec  par  Cbumplain  sont  encore 
un  bommage  des  Canadiens  à  leurs  ancêtres.  Jacques 
Cartier  avait  exploré  la  côte  canadienne  en  1535. 
François  !•'  avait,  en  1540,  nommé  Roberval  vice-roi 
de  la  Nouvelle-France.  En  1608,  Cbamplain  fonde 
le  Canada  en  construisant  son  Abitacion  à  Québec. 
Le  siège  de  Québec  par  les  Anglais  a  lieu  en  1759  et 
le  «  Parc  des  batailles  »,  qui  vient  d'être  fondé  en 
juillet  1908,  se  trouve  sur  l'emplacement  des  luttes 
qui  se  livrèrent  alors  et  qui  sont  connue»  sous  le  nom 
des  batailles  des  Plaines  d'Abrabam  en  1759  et  1760, 
c'est-à-dire  avant  et  après  la  mort  de  Montcalm  (1). 
Un  monument  a  été  élevé  à  Montcalm,  le  général 
fraùçais,  et  à  Wolfe,  le  général  anglais,  tous  deux 
morts  sur  le  champ  de  bataille. 


(1^  Pour  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  du  Canada  jusqu'à  la  con- 
quête par  l'Angleterre,  on  consultera  avec  le  plus  vif  intérêt  l'excel- 
lent ouvrage  de  M.  Emile  Salone  :  La  colonisation  Je  la  Nouvelle- 
France,  Etude  sur  les  origines  de  la  nation  canadienne  française. 
Librairie  Orientale  et  Américaine,  E.  Guihuoto,  éditeur. 
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1.  près  le  traité  de  Paris.  -  H.  Relations  entre  le  Canada 
ot  la  i-rancc.  —  III.  Relations  avec  les  Anglais.  —  IV  Gé- 
néml  Montcalm  et  général  Naj.ol.'.on.  On  attend  Napoléon. 
-  V.  Les  marionnettes.  -  VI.  Le  premier  vapeur  de  Québec 


I.  —  Pour  avoir  une  idée  de  ce  qu'est,  à  notre 
époque,  le  Canadien  vis-à-vis  de  nous,  Français,  il 
est  intéressant  d'étudier  celui-ci  peu  de  temps  après 
la  conquête,  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  alors  qu'il  avait  encore  très  vivantes  les 
impressions  du  moment  de  la  cession  à  l'Angleterre, 
transmises  par  la  génération  précédente.  Quelle 
évolution  avait  subi  à  cette  époque  la  première  géné- 
ration née  sous  la  domination  anglaise  ?  Il  est  évi- 
dent  qu'on  s'occupait  beaucoup  de  la  France  et  que  le 
Canada  avait  encore,  au  commencement  du  siècle, 
des  relations  avec  les  habitants  du  vieux  pays,  puis- 
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que  des  Canadiens  étaient  revenus  en  France  pour 
servir  sous  les  ordres  de  Napoléon,  avaient  guer- 
royé à  ses  côtés,  eu  des  charges  à  sa  cour,  ou  à 
celles  des  princes  qui  avaient  régné  après  lui. 

II.  —  Si  maintes  fois  ces  Canadiens  demeuraient 
en  France,  quelques-uns  d'entre  eux,  après  avoir 
servi  ce  pays,  retournaient  au  Canada,  dans  la  vieillt; 
maison  familiale  et  importaient  là-bas  les  habitudes 
et  les  récits  de  la  vieille  patrie  de  jadis,  que  les  autres, 
ceux  qui  n'avaient  jamais  vu  le  sol  français,  écou- 
taient d'une  oreille  avide.  Puis  les  échanges  dimi- 
nuèrent encore  et  il  ne  resta  plus  que  le  souvenir  de 
ces  vieilles  relations  qui  apportaient  dans  notre  an- 
cienne colonie  un  peu  de  la  pi!,  io  lointaine.  Les  deux 
pays,  le  Canada  et  la  France,  ont  évolué  depuis, 
mais  de  façon  différente. 

Plus  avancée  que  les  autres  nations  européennes , 
la  France  moderne  et  libérale  blesse  l'absolutisme 
sévère  et  intransigeant  du  Canada  conservateur. 
Celui-ci  est  demeuré  rigoureusement  fidèle  à  l'Église 
canadienne  française,  à  sou  clergé  colonisateur  des 
premiers  jours,  à  ses  prêtres,  pionniers  de  la  civilisa- 
tion, qui,  lorsque  les  émigrés  arrivèrent  dans  le  pays, 
furent  leurs  chefs,  formèrent  l'avant-garde  des  héros 
qui,  les  armes  à  la  main,  luttèrent  contre  les  sauvages, 
et,  versant  leur  sang,  organisèrent  la  défense  contre 
ceux  qui  voulaient  entraver  leur  œuvre  de  colonisa- 
tion. L'admiration  du  Canadien  pour  la  France  est 
un  fait  acquis,  mais  ce  ne  sont  point  les  Français 
qu'il  admire  ni  qu'il  envie.  Il  ne  souhaite  point, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  d'être  de  nouveau  sous  l'égide 
de  son  ancienne  patrie.  Il  admire  le  sol  français  qui 
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est  la  souche  de  sa  famille,  il  est  orgueilleux  quo  su 
race  y  ait  pris  naissance.  Elle  est  pour  lui  comme 
ces  très  belles  et  célèbres  aïeules  dont  on  est  fier  de 
montrer  le  portrait  et  desquelles  on  met  une  certaine 
coquetterie  à  être  le  descendant.   Cette  admiration 
du  Canadien  pour  le  sol  français,  je  me  souviens  de 
l'avoir  constatée  bien  avant  mon  séjour  au  Canada. 
C'était   au  mois  de  juillet,  je   revenais  un  jour  de 
Rouen  à  Paris  par  l'express  du    Havre  et  dans  la 
même  voiture  que  moi  se  trouvaient  deux  voyageurs 
qui  parlaient  français  ;  mais  à  leurs  propos  je  re- 
connus qu'ils  n'avaient  jamais  vu  la   France.  Ces 
hommes,  qui  approchaient  Tua  et  l'autre  de  la  quaran- 
taine, regardaient  le  paysage  sans  se  lasser,  avec  une 
curiosité   presque  enfantine,  et,  à  chaque  nouveau 
tableau,  c'étaient  des  exclamations  étonnées  :  «  Que 
d'arbres,  que  d'arbres!  disaient-ils.  On  nous  disait 
qu'on   avait    déboisé  la  France  et  nous  voyons  de 
véritables  forêts!  ».  Et  ils    s'interpellaient  pour  se 
montrer  mutuellement  des  troupeaux,  des  villa o-es. 
Mais  tout-à-coup  je  les  vis  se  lever,  se  pencher 'à  la 
portière,  étonnés,  émerveillés  :  «  C'est  de  la  vigne  ! 
Voilà  de  la  vigne  (1)  !  »    disaient-ils.  En   effet  un 
immense  champ  de  vigne  se  développait  le  long  de 
la  voie  ferrée.  Enfin,  à  Mantes,  notre  train  stoppa 
avant   d'entrer  en  gare  ;  cette  halte   eut  pour  effet 
d'inquiéter  les  voyageurs  qui  se  demandaient  pour 
quelle  raison  on  s'arrêtait  ainsi.  Un  accident  sur- 
venu  le  matin   à    un   train  de  marchandises,  heu- 
reusement sans  faire  aucune  victime,  empêchait  la 

v')  La  vigne  est  rare  dans  la  province  de  Ouélmo.  On  f.iif  ,lu  via 
nm^  ie  sud  de  i  ttntano,  partie  ignorée  des  habitants  de  <^>iiébec. 
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circulation  et  la  voie  n'était  pas  encore  complète- 
ment déblayée.  Nous  eûmes  ainsi  un  retard  de  plus 
de  soixante  minutes,  ce  qui  mit  de  mauvaise  humeur 
la  plupart  des  voyageurs,  sauf  nos  Canadiens  qui 
n'eurent  pas  l'air  le  moins  du  monde  étonnés  de 
trouver  ce  retard  extraordinaire  et  continuèrent  à 
deviser.  Ils  nous  demandèrent  si  les  accidents  étaient 
aussi  fréquents  en  France  qu'au  Canada,  et,  don- 
nant des  chiffres  firent,  des  comparaisons  entre  le 
poids  des  locomotives  américaines  et  françaises, 
s'étonnant  de  l'exiguïté  de  la  taille  de  ces  dernières. 
Leur  image  morale  de  la  Frt  ace  n'est  point  celle 
de  notre  pays  à  l'état  actuel.  Si  le  Canadien  admet 
encore  la  France  telle  qu'elle  était  après  son  aban- 
don,  si,  pour  le  vulgaire,  cette  défection  n'est  due 
qu'à  la  fantaisie  d'une  favorite  qui  est  rendue  res- 
ponsable des  fautes  de  Louis  XV,  il  repousse  la 
France  révolutionnaire,  et,  pour  lui,  le  bouleverse- 
ment de  1789  est  demeuré  lettre  morte.  Il  ne  con- 
naît pas,  il  ne  veut  pas  connaître  la  France  anti- 
religieuse et  libre-penseuse.  Celle-là  il  la  renie,  elle 
ne  lui  est  rien.  Sa  mentalité  est  donc  différente  de 
celle  du  Français.  Si,  au  début,  il  a  souffert  de  la 
domination  anglaise,  il  est  maintenant  volontiers 
soumis  à  l'Angleterre  et  subit  les  lois  des  conqué- 
rants. Son  type  s'est  éloigné  de  celui  de  son  frère 
d'Europe,  il  s'est  développé  autrement,  depuis,  sur- 
tout, que  les  communications  si  rapides  l'ont  mis  en 
contact  avec  les  États-Unis.  Il  offre  avec  le  Yankee 
un  contraste  frappant,  mais  il  s'est  américanisé  à  sa 
manière.  La  nécessité  aussi  a  dressé  le  Canadien. 
Les  émigrés  qui  arrivaient  dans  ce  pays  sans  argent 
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ni  situation   devaient,  comme  on  dit,  savoir  se  re- 
tourner, apprendre  à  trouver  seuls  le  côté  avanta- 
geux des  choses.  Ces  qualités  étaient  surtout  indis- 
pensables quand  l'émigrant  n'était  pas  un  travailleur 
de  la  terre  et  qu'il  lui  fallait  alors  trouver  son  exis- 
tence dans  les  villes.  (^)uand  l'émigré  était  gentil- 
homme sa  tâche  était  plus  ardue,  car,  beaucoup  moins 
encore  qu'à  présent,  les  fils  de    famille  d'autrefois 
étaient  capables  de  lutter  contre  les  exigences  de- 
là vie.  Il  fallait  être  débrouillard  pour  réussir  mémo 
dès  le  début  de  la  conquête,  ce  qui  n'était  pas  donné 
à  tous  ceux  qui  émigraient.  Un  jeune  homme  venu 
de    France  s'établit  à  Québec  comme  coilFeur   et, 
très  habile  dans  son  métier,  il  eut  bientôt  toute  la 
clientèle  de  la  ville.  C'était  un  gentilhomme  fortuné 
de  naissance  et  venu  au  Canada  après  une  brouille 
de  famille  ;  peu  habitué  au  travail,  comme  hs  fils  de 
famille  d'alors,  il  choisit  un  métier  qui  ne  lui  parut 
pas  fatigant,  celui  de  coiffeur. 

N'ayant  jamais  manié  le  rasoir,  il  craignait,  eu 
écorchant  le  visage  de  sa  première  pratique,  d'éloi- 
gner à  jamais  la  clientèle  ;  il  eut  la  veine  de  rencon- 
trer un  vieux  frère  récollet  avec  lequel  il  se  roi  » 
jaser  (l)tout  en  guignant  la  barbe  de  deux  semaines 
de  crue  qui  couvrait  le  visage  du  vieux  moine  au- 
quel il  demanda  s'il  étidt  de  rigueur,  chez  les  récollets, 
que  les  frères  conservassent  t;iiit.de  poil  au  menton. 
Le  religieux  répoi»dit  que,  atteint  d'un  rhumatismci 
à  la  main  droite,  il  ne  pouvait  tenir  le  rasoir  et  qu'il 
cherchait  un  barbier  charitable  qui  pût  lui  rendre  ce 


(!)  Le  mot  jaser  est  tris  eiiipl( 
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service.  —  «  A  merveille,  mon  père,  répartit  notre 
jeune  homme,  je  suis  barbier  et  comme  c'est  mon 
jour  de  charité,  je  serai  très  heureux  de  vous  raser 
gratis  pro  Deo.  » 

Le  pauvre  récollet,  un  ancien  prisonnier  des 
sauvages  qui  avait  reçu  la  bastonnade  dans  trois 
villages  d'iroquois,  n'eut  cependant  pas  la  force 
d'âme  de  supporter  le  supplice  que  lui  fit  endurer 
le  charitable  barbier  en  le  rasant  à  rebrousse-poil. 
Il  le  pria  donc  avec  douceur  de  changer  de  tactique 
et  lui  donna  des  indications  dont  le  rusé  compère 
profita  aussitôt  et  qui  l'aidèrent  à  mener  à  bien  l'opé- 
ration. Il  s'offrit  un  samedi,  jour  de  barbe  des  pères, 
à  tous  les  raser  gratis  ;  il  acquit  ainsi  l'expérience 
nécessaire,  ce  qui  lui  permit  de  chercher  des  pra- 
tiques plus  profitables.  Il  se  réconcilia  plus  tard  avec 
les  siens  et  se  maria  au  Canada  où  il  demeura. 

Il  est  indéniable  que  les  Canadiens  ont  gardé 
l'âme  française  avec  les  qualités  et  les  défauts  ordi- 
naires de  notre  race.  Voici  un  autre  fait,  datant  de 
1812,  qui  aurait  pu  avoir  pour  acteur  principal  un 
de  ces  paysans  normands  dont  l'âpre  parcimonie  est 
légendaire. 

Un  riche  habitant  se  rendit  un  jour  chez  le  curé 
d'un  village  aux  environs  de  Québec  pour  y  faire  un 
paiement  de  cent  dollars  (car  tout,  aujourd'hui  en- 
core, se  fait  là-bas  par  l'entremise  des  prêtres).  Il 
attendait  à  lu  cuisine  d'être  introduit  auprès  du 
maître  de  la  maison.  La  cuisinière  venait  de  retirer 
du  feu  et  de  poser  sur  le  foyer  de  la  cheminée  un 
poêlon  contenant  une  fricassée  de  poulet  que  le  vieux 
chieii  flairait  de  toutes  ses  narines.  Tout  à  coup,  par 
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mégarde,  le  paysan  laissa  choir  dans  le  poêlon  le 
billet  de  cent  dollars  qu'il  tenait  à  la  main.  Il  plongea 
les  doigts  dans  la  sauce  brûlante  au  risque  d'avoir 
la  main  ébouillantée,  mais  le  chien,  plus  prompt  que 
lui,  happa  au  passage  le  billet  imbibé  de  sauce. 
Scène,  clameurs,  qui  furent  entendues  du  curé  qui 
accourut  croyant  l'enfer  descendu  dans  sa  cuisine. 
L'homme  armé  d'une  hache  poursuivait  le  chien  que 
défendait  la  cuisinière  à  coups  de  manche  à  balai.  Et 
lesépithètes  pleuvaient  :  Guenille!  vieux  torchon  ! 
ladre  d'avare! 

Le  curé  finit  par  comprendre  que  l'habitant,  pour 
ne  pas  perdre  son  billet,  voulait  assommer  le  chien 
pour  retirer  de  son  estomac  les  fragments  du  pré- 
cieux papier.  Il  rit  de  l'aventure  et  consentit,  pour 
conserver  son  chien,  à  rembourser  les  cent  piastres. 

Ce  Canadien-français...  ou,  disons  mieux,  normand, 
a  dû  faire  souche,  car  j'ai  été  un  jour  témoin  d'une 
petite  scène  de  mœurs  à  laquelle  j'ai  assisté  comme  à 
un  écho  de  nos  campagnes.  Cette  fois  je  cite  un  trait 
de  mœurs  de  date  récente  il  remonte  au  mois  d'oc- 
tobre dernier.  Un  Canadien  était  monté  avec  sa 
femme  à  côté  de  moi  dans  le  tramway.  C'était  un 
dimanche  matin,  ils  sortaient  de  la  messe  dans  leurs 
beaux  atours.  Au  moment  de  payer,  le  conducteur 
passe  sa  boîte  devant  moi,  et  le  Canadien  glisse  un 
de  ces  billets  que  l'on  achète  d'avance  et  qu'il  tenait 
dans  sa  main  droite.  Le  conducteur,  qui  avait  vu  le 
mouvement,  lui  dit  :  «  Il  n'y  a  qu'un  billet  »  ;  alors  le 
Canadien,  déposant  dans  la  boîte  l'autre  billet  qu'il 
tenait  en  réserve  dans  sa  main  gauche,  me  dit,  pen- 
sant que  j'avais  suivi  la  petite  scène  :  «  Elles  sont 


56 


CANADA    ÏT   UAMAOIKNS 


«  riches  ces  compagaies!  —  Vous  êtes  français? 
demandai-je.  -  Oui,  monsieur,  me  dit-il,  je  suis 
propriétaire  de  ces  trois  maisons  et  j'habite  la  pre- 
mière d'entre  elles  dont  la  barrière  est  peinte  des 
couleurs  du  drapeau  tricolore,  et  c'est  là  que  je 
m  arrête.  »  i       j 

Comme  nos  paysans  l'habitant  canadien  est  ser- 
viable,  hospitalier  et  offrira  volontiers  une  place  dans 
sa  carriole  au  voyageur  ou  au  chasseur  qui  s'est 
attardé  dans  la  campagne. 

III.  —  Le  général  Prescott,  gouverneur  du  Canada 
vers  1/96,  était  assez  aimé  des  Canadiens.  Il  les  mé' 
nageait  volontiers,  prenait  leur  avis,  aussi  était-il 
brouille  avec  ses  conseillers  quand  il  quitta  le  Canada. 
Ln  habitant  des  environs  de  (Québec  rencontra  un 
jour  dans  la  campegne  un  petit  vieux,  vêtu  d'habits 
usés,  ayant  sur  la  tête  une  toque  en  martre  toute 
pelee  et  dont  les  yeux  rouges  semblaient  larmoyer. 
Pris  de  pitié  il  lui  offrit  une  place  dans  sa  carriole  et 
les  deux  hommes  se  mirent  à  bavarder.  Le  général 
parlait  bien  français  et  le  paysan  crut  avoir  affaire 
a  un  habitant  pauvre  et  lui  rendre  service. 

Mais  (lès  qu'ils  eurent  franchi  la  porte  de  Québec 
un  sergent  s'écria  :  «  Guard,  turn  oui!  »  (Sor- 
tez, garde!)  Le  paysan  ne  voyant  pas  d'officier  fit 
comme  son  compagnon  qui  avait  porté  la  main  à  sa 
toque  et  effleura  aussi  son  bonnet.  En  passant 
devant  la  caserne  des  Jésuites,  môme  scène;  le 
paysan,  étonné  cette  fois,  salue  encore.  Enfin  la  voi- 
ture s  arrête  et  le  bonhomme  descend,  et,  remerciant 
le  paysan,  lui  glisse  une  pièce  de  monnaie  dans  la 
main.  Il  était  déjà  loin  quand  quelquos  personnes, 
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courant  après  lui,  l'arrêtèrent  et  lui  demandèrent  : 
«  Combien  le  gouverneur  vous  a-t-il  donné?  « 
L  habitant,  croyant  qu'on  se  gaussait  de  lui,  le  prit 
de  haut  et  dit  que,  si  sa  carriole  n'était  pas  digne  de 
mener  un  gouverneur,  elle  était  assez  bonne  pour 
porter  le  bois  destiné  à  chaulFer  ces  «  fainéants  de 
la  ville  ».  «  xMais,  dit  l'un  de  ces  hommes,  regardez 
dans  votre  main  ».  l.e  paysan  suivit  le  conseil  et 
regarda  la  pièce.  Elle  était  en  or  et  valait  huit  pias- 
tres (dollars). 

Le  Canadien,  tel  sou  frère  de  la  mère-patrie,  a  de 
la  verve,  la  répartie  amusante  et  spirituelle  et  sou- 
vent le  mot  pour  rire.  S'il  a  perdu  cette  vivacité  fine 
et  légère  qui  est  à  l'esprit  du  Français  ce  qu'est 
la  mousse  au  Champagne,  cela  ne  l'empêche  pas 
d  être  prompt  à  la  répartie  et  de  savoir  en  user  avec 
à-propos. 

Un  récollet,  le  père  de  Beray,  aux  allures  très  sol- 
datesques, ayant  été  souvent  sur  le  champ  de  bataille 
comme  aumônier  d'un  régiment,  était  très  vieux  lors 
de  la  captivité  de  Pie  VII  et  on  racontait  que  Napo- 
léon avait  obtenu  de  son  captif  une  dispense  pour 
marier  les  prêtres  catholiques.  Un  mauvais  plaisant 
dit  au  vieux  prêtre  devant  un  auditoire  nombreux  • 
«  Bonne  nouvelle  !  Napoléon  a  obtenu  une  dispense 
de  mariage  pour  tous  les  prêtres  catholiques.  —  Tu 
vois  bien,  gros  sot,  dit  le  prêtre,  que  c'est  la  mou- 
tarde après  le  dîner.  » 

Le  même  personnage  voulant  dignement  recevoir 
le  duc  de  Kent,  et  peut-être  aussi  lui  prouver  que  de 
bons  rehgieux  pouvaient  se  souvenir  d'avoir  fait  le 
coup  de  feu  et  gardé   la  tradition  de  fabriquer  les 
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armes,  avait  fait  disposer  dans  son  couvent  un  petit 
parc,  vrai  chef-d'œuvre  d*artillerie.  Les  pièces,  en 
plomb  ou  en  étain,  avaient  été  fabriquées  par  un  des 
frères.  Mais  le  duc,  ayant  achevé  plus  tôt  la  parade, 
arriva  à  l'improviste  daiis  le  couvent  avec  ses  aides  de 
camp.  M.  de  Béray,  nu  désespoir  de  n'avoir  pu  faire 
jouer  ses  pièces  d'artillerie,  s'écria  d'un  ton  assez 
bourru  :  «  Monseigneur,  on  ne  surprend  que  ses  enne- 
mis ;  je  croyais  votre  Seigneurie  trop  .stricte  sur  la 
discipline  pour  abréger  une  parade  afin  de  monter  à 
l'improviste  à  l'assaut  d'un  paisible  couvent.  »  Le 
prince  rit  de  bon  cœur  de  la  mauvaise  humeur  du 
moine.  Celui-ci,  au  dessert,  but  à  la  santé  du  prince, 
et,  au  moment  où  il  prononçait  ces  mots  :  «  Mes- 
sieurs, à  Monseigneur  le  duc  de  Kent,  »  une  détona- 
tion formida>'-e  ébranla  les  vitres  de  l'appartement. 
Autrefois,  une  des  Sdistractions,  dans  le  Bas- 
Canada,  consistait  à  rendre  visite  aux  musées  de 
cire  que  les  Américains  exhibaient  souvent.  Un  mys- 
tificateur, voyant  arriver  un  groupe  d'habitants, 
s'assit  entre  deux  personnages  de  cire  et  resta  immo- 
bile. «  Mé  !  mé  !  dit  l'un  des  paysans,  celui-ci  on 
di  ait  quasiment  un  véritable  créquien.  »  Il  palpa 
le  visage,  mais,  quand  la  main  fut  à  portée  de  la 
bouche,  la  momie  mordit  le  doigt  du  bonhomme  qui 
de  peur  et  de  8ai3issement  sentit  ses  cheveux  se 
hérisser  sur  la  tête.  —  II  y  avait  aussi  dans  ce 
musée  le  géant  Goliath  expirant,  le  front  brisé  par 
le  caillou  de  la  fronde  de  David,  le  général  Hamilton 
blessé  à  mort  et  tombant  entre  les  bras  de  son  ami, 
enfin,  bien  des  objets  faits  pour  entretenir  la  frayeur 
des  campagnards.  Mais  une   dernière  scène  décida 
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de  leur  retraite  :  c'était  le  vieux  général  russe  Sou- 
warow  étendu  sur  sa  couche  mortuaire,  et  se  mettant 
ensuite  lentement  sur  son  séant. 

—  «  Sauvons-nous,  mes  amis,  dit  l'un  d'eux.  Vous 
voyez  que  toutes  ces  inventions  anglaises  ne  mar- 
chent que  par  ressorts.  » 

II  éta''  alors  d'usage  de  chunter  à  table  et  les 
plus  ^'•'•aves  personnages  ne  manquaient  pas  de 
suivre  cette  coutume.  Les  chansons,  donc  commen- 
çaient au  dessert  même  chez  les  plus  hauts  fonc- 
tionnaires anglais  et  aussi  les  bons  mots,  bien  iran- 
çais,  ceux-là.  On  chantait,  même  en  présence  des 
vainqueurs,  des  chansons  satiriques  telles  que  :  Lon- 
dres qu'on  m'a  tant  vantée  !  Une  fois  seulement  un 
Anglais  trouva  à  redire  à  la  chose  et,  pour  se  ven- 
ger, il  entonna  d'une  voix  fausse  et  sur  un  air  que 
son  compositeur,  Lulli  lui-même,  n'eût  point  reconnu, 
un  God  8ave  the  king.  Loin  de  se  fâcher  le  Cana- 
dien rit  de  bon  cœur  d'entendre  écorcher  l'hymne 
qui,  ainsi  chanté,  eût  fait  fuir  Louis  XIV  lui-même 
pour  qui  il  avait  été  composé.  Les  élèves  de  Saint» 
Cyr  saluaient  par  ce  chant  le  monarque,  lorsqu'avec 
madame  de  Mainlenon,  il  leur  rendait  visite. 

Voici  les  paroles  en  français,  dues  à  madame  Bri- 
non,  et  que  nos  voisins  d'outre-mer  ont  traduites 
presque  littéralement  : 

Grand  Dieu!  Sauvez  le  Roy  [bis]  ! 
Vengez  le  Roy  I 
Que  toujours  glorieux, 
Louis  victorieux 
Voye  ses  ennemis 
Toujours  soumis  1 
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Grand  Dieu  !  vengez  le  Roy  î 
Sauvez  le  Roy  ! 

Il  est  fort  probable  que  cet  Anglais  ignorait,  dans 
son  john-huUisme  (pour  ne  pas  dire  chauvinisme), 
l'origine  du  célèbre  God  saue  the  king. 

Les  jeunes  Canadiens  sont  bien  des  garçons  de 
race  française  ;  j'ai  pu  les  observer  à  Montréal,  à 
l'amphithéâtre  où  Je  faisais  mon  cours  de  pathologie 
générale  et  de  biologie  aux  étudiants  en  médecine 
de  première  et  de  deuxième  année  :  j'avais  soixante- 
dix  élèves  en  première  année  et  cinquante-huit  en 
deuxième.  Lorsque  j'entrais  dans  la  salle  de  cours 
c'étaient  des  cris,  des  chants,  des  applaudissements  ; 
on  se  serait  cru  dans  un  amohithéâtre  de  France  ;  si 
les  étudiantes  avaient  été    .dmises   à   'a   Faculté, 
comme  à  Paris,  on  eût  entendu,  je  suis  t  .  ,  le  même 
bruit  de  baisers  platoniques  voler  dans  l'air.  Mais 
dès  que  la  parole  du  professeur  se  faisait  entendre, 
ils  écoutaient  avec  déférence  et  très  attentivement. 
Mes  élèves   étaient  bien  de  jeunes  Français  chahu- 
teurs, riant  de  tout  leur  cœur  pour  une  plaisanterie 
faite  à  l'un  d'eux.  Je  n'ai  cependant  p;i8  remarqué, 
pendant  tout  mon  séjour  parmi  eux,  une  seule  bri- 
made, mais  seulement  des  mystifications  innocentes 
et   des    farces   sans   méchanceté.    On    m'a   assuré 
qu'il  en  avait  été  ainsi  de  tout  temps  chez  les  étu- 
diants. Je  ne  m'étonne  donc  point  de  retrouver  dans 
les  anecdotes  d'autrefois  cette  bonne  humeur  exempte 
d'ironie  méchante.  Ce  qui  amusait  les  uns  n'était 
point  fait  pour  causer  du  tort  ou  de  la  peine  aux 
autres,  comme  !e  prouveront  les  traita  suivants. 
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Quelques  jeunes  gens  dînaient  un  soir  chez  un  de 
leurs  amis  dont  le  domicile  se  trouvait  à  peu  de  dis- 
tance du  Palais  gouvernemental.  L'amphitryon,  qui 
possédait  une  lanterne  magique,  fît  paraître  sur  le 
mur  opposé,  récemment  blanchi  à  la  chaux,  un 
magnifique  navire  toutes  voiles  déployées,  La  senti- 
nelle surprise  cria  :  «  Sortez,  garde  !  »  Tout  le  poste 
descendit  s'attendant  à  voir  un  officier  Taisant  sa 
ronde  de  nuit,  mais  la  sentinelle  s'écria  :  «  Venez 
voir  un  navire  qui  descend  la  côte  à  pleines  voiles.  » 
Mais  le  navire  avait  disparu,  ce  qui  valut  à  la  senti- 
nelle une  verte  réprimande  du  sergent  qui  crut  à 
une  mystification.  Le  môme  objet  apparut  de  nou- 
veau une  fois  le  poste  rentré  dans  le  corps  de  garde, 
et  la  sentinelle  de  crier  de  plus  belle.  Cela  se  renou- 
vela encore  trois  fois  au  bout  desquelles  le  sergent, 
croyant  ce  soldat  atteint  d'aliénation  mentale,  le  fit 
relever  par  un  autre. 

Quelques  instants  après  ce  fut  un  brave  charretier 
qui  montait  la  côte  en  chantant,  debout  dans  sa 
charrette,  une  joyeuse  chanson  canadienne.  Tout  à 
coup,  il  saute  à  terre  et  s'enfuit  dans  une  course  folle. 
Il  avait  vu  sur  la  muraille  blanche  la  projection  du 
diable  en  personne  et  jurait  à  ceux  mêmes  qui  lui 
avaient  joué  cette  farce  qu'il  avait  ressenti  dans  les 
reins  le  formidable  coup  de  fourche  de  Lucifer. 

De  tous  temps  ils  ont  aimé  et  recherché  les  distrac- 
tions. La  société  dans  les  villes  n'était  pas  des  plus 
nombreuses  ;  cependant  les  réunions  étaient  fré- 
quentes, oncausait,  on  jouait  la  comédie,  on  dansait. 
Longtemps  après  que  la  mode  en  fut  passée  sur  le 
vieux  continent,  les  dames  allaient  en  soirée  on  eus- 
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tume  Louis  XV,  poudrées  à  frimas.  On  dansait  dans 
les  bals  la  pavane  et  le  menuet  alors  que  ces  danses 
étaient  déjà,  en  France,  mises  au  rancart  avec  les 
très  vieilles  choses.  La  Révolution  était  venue  boule- 
versant tout,  puis  éparpillant  en  menue  poussière  ce 
qui  restait  des  siècles  passés.  Mais  la  vieille  France 
n'était  pas  morte  et  on  en  retrouve  la  figure  encore 
aujourd'hui  ;  elle  s'était  survécue  à  elle-même  là-bas 
au  bord  du  Saint-Laurent,  dans  ces  quelques  arpents 
de  neige,  comme  avait  dit  Voltaire,  où  naguère  on 
ne  rencontrait  que  des  Peaux-rouges  et  des  fauves. 
Même  pendant  la  lutte  contre  l'Angleterre,  même 
au  moment  où  la  main  des  conquérants  pesa  lourde 
sur  l'Amérique  française,  opprimant  ces  petits-fils  de 
la  Gaule,  fiers  et  indépendants  comme  elle,  ceux-ci 
restèrent  gais  malgré  la  souffrance  à  l'instar  des  con- 
damnés de  la  Révolution  attendant  l'échafaud  dans 
leur  prison,  devenue  le  temple  de  la  gaieté  et  de  l'es- 
prit, comme  jadis  les  salons  de  Versailles.  La  vie 
des  villes  n'était  pas  arrêtée,  le  soir  on  se  rendait  les 
uns  chez  1er  autres,  les  jeunes  gens  et  les  jeunes 
filles  couraient  au   patinage  ou  allaient  au  théâtre. 
Mais  quelles  représentations  pouvait-il  y  avoir  en 
ces  temps  de  troubles  ?  Les  étrangers  venaient  peu 
dans  ces  lieux  où  régnait  la  rébellion,  comment  était 
donc  fourni  le  contingent  des  troupes   de  théâtre  ? 
Cette  question,  les  Canadiens  surent  l'éluder  et  s'as- 
surer malgré  tout  de  quelques  représentations  de  gala 
dont  les  personnages  étaient...  des  marionnettes. 

Une  des  principales  distractions  québecquoises 
était  donc  une  sorte  de  guignol  qu'on  appelait  «  les 
marionnettes  ». 
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Ces  importantes  poupées  eureat  l'honneur  de  diver- 
tir le  duc  de  Kent  (1)  devant  lequel  on  fit  défiler  toute 
la  famille  royale  d'Angleterre,  le  roi  George  III,  à 
cheval,  et,  en  croupe  derrière  lui,  la  reine  Charlotte, 
puis  leur  nombreuse  famille  de  princes  et  de  prin- 
cesses montés  sur  de  fiers  coursiers.  On  pouvait 
louer  le  théâtre  tout  entier  pour  une  représentation 
au  prix  de  quatre  piastres. 

Pendant  les  troubles  de  1837  et  de  1838,  le  gouver- 
nement anglais  fît  faire  une  razzia  des  pauvres 
marionnettes  qui  avaient  diverti  plusieurs  généra- 
tions de  Canadiens.  Les  policemen  ayant  démoli  et 
pillé  le  théâtre,  se  promenèrent  longtemps  dans 
les  rues  avec  ses  dépouilles  en  criant  :  «  Voilà  le 
rebelle  un  tel,  ou  un  tel  autre  !  »  et  faisant  suivre 
les  noms  des  chefs  de  la  rébellion. 

Même  de  longues  années  après  la  mort  de  Mont- 
gomery  on  ne  se  communiquait  les  nouvelles  que  dans 
le  tuyau  de  l'oreille  et  encore  ces  nouvelles  étaient- 
elles  fausses  la  plupart  du  temps,  car  elles  émanaient 
de  feuilles  britanniques  ou  parfois  françaises,  mais 
éditées  en  Angleterre  par  le  gouvernement  britan- 
nique ou  les  émigrés  français  partis  de  France  au 
moment  de  la  Révolution  \e  IISV.  Les  Canadiens 
disaient  :  «  la  Révolution  de  1793  »,  la  tête  de 
Louis  XVI  étant  tombée  cette  année-là. 

Napoléon  était  traité  comme  un  tyran  sauvage  et 
cruel  rouant  de  coups  sa  femme,  ses  dames  d'hon- 
neur, arrachant  les  oreilles  de  ses  aide-de-camp  et 
de  ses  officiers.  Gomme  le  plus  cruel  des  empereurs 

,1)  Père  de  hi  reiae  Victoria;  il  était   à  Québec  avec  son  régi- 
ment. 
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romains,  il  parcourait  les  champs  de  batttille  après 
la  victoire,  écrasant  les  blessés,  les  morts  et  les  mou- 
rants. Enfant,  à  l'âge  de  onze  ans,  il  avait  violé  une 
femme  respectable.  Tout  cela  enjolivé  de  force  détails 
du  plus  affrenx  cynisme.  On  alla  même,  en  1806,  jus- 
qu'à voir  en  lui  l'accomplissement  d'une  prophétie, 
c'est-à-dire  la  personnification  de  la  bête  de  l'Apoca- 
lypse. 

«  Et  je  vis  s'élever  de  la  mer  une  bête  qui  avait 
sept  têtes  et  dix  cornes,  et  sur  ces  cornes  dix  dia- 
dèmes, et  sur  ces  têtes  des  noms  de  blasphèmes. 

«  Cette  bête  que  je  vis  était  semblable  à  un  Léopard, 
et  le  Dragon  lui  donna  sa  force  et  sa  puissance. 
Il  lui  fut  donné  aussi  le  pouvoir  de  faire  la  guerre 
aux  saints  et  de  les  vaincre,  et  sa  puissance  lui  fut 
donnée  sur  les  hommes  de  toute  tribu,  de  tout 
peuple,  de  toute  langue  et  de  toute  nation.  » 

Napoléon  était  né  en  Corse  et  sorti  de  la  mer,  par 
conséquent  ;  la  seconde  partie  de  son  nom  signifiait, 
en  italien,  le  lion  du  désert,  il  avait  la  force  et  la 
puissance,  il  avait  fait  la  guerre  à  Pie  VII  et  était 
devenu  le  maître  de  l'Europe.  Il  avait  quelques  cou- 
ronnes de  moins  que  la  bête  de  l'Ecriture  Sainte, 
mais  il  devait  sûrement  blasphémer. 

Reproduisant  le  texte  de  la  Bible,  les  journaux  an- 
glais ajoutaient  :  «  Et  elle  fera  encore  que  personne 
ne  puisse  ni  acheter,  ni  vendre,  que  celui  qui  aura  le 
caractère  ou  le  nom  de  la  bête  ou  le  nombre  de  son  nom. 

«  C'est  ici  la  sagesse  :  Que  celui  qui  a  de  l'intelli- 
gence, compte  le  nombre  de  la  bote,  car  son  nom  est 
le  nombre  d'un  homme,  et  son  nombre  est  six  cent 
soixante-six.  » 
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On  organisait  alors  le  blocus  continental,  c'était 
bien  l'antechrist  et....  ceux  qui  avaient  de  la  sagesse 
et  de  l'intelligence  firent  des  calculs  en  hébreu, 
chaldéen  ou  syriaque  et  trouvèrent  que  le  nombre 
de  la  bête  formait  en  toutes  lettres  :  Napoléon-Buo- 
naparte. 

Mais,  malgré  les  efforts  des  Anglais,  les  calomnies 
et  les  absurdités  ne  trouvèrent  aucun  crédit  auprès 
des  Canadiens-français  qui  aimaient  et  admiraient  la 
France  napoléonienne  grandiose  et  forte. 

Ils  connaissaient  Napoléon  par  les  dires  de  ceux 
qui  revenaient  de  France.  Il  n'y  avait  pas  un  habi- 
tant, dans  les  campagnes,  qui  ne  fût  persuadé  que 
Napoléon  ne  traverserait  l'Océan  pour  occuper  le 
Canada  et  en  chasser  l'Anglais,  et  les  légendes  les 
plus  fantastiques  couraient  sur  cet  Hercule  des  temps 
modernes.  On  en  parlait  longtemps  le  soir,  au  village, 
dans  les  veillées,  une  fois  la  porte  bien  close  et  quand 
on  se  sentait  à  l'abri  des  oreilles  anglaises. 

Le  récit  suivant  prouvera  combien  était  accrédité 
le  bruit  de  la  venue  de  Napoléon. 

'^-  —  Un  petit  Canadien-français  âgé  de  quatorze 
ans  et  élève  d'un  séminaire  aimait  déjà  ardemment 
la  chasse  en  bon  Canadien,  mais  l'usage  des  armes 
à  feu  lui  était  interdit  par  le  règlement  du  sémi- 
naire.   Un  jour,  on  consentit,  mais  pour  une  fois 
seulement,  à  lui  prêter  un  fusil  et  à  lui  donner  une 
munition  de  poudre.  Celle-ci  refuse  de  s'enflammer 
et  rate  trois  ou  quatre  fois  de  suite.  Ce  que  voyant, 
le  gamin  mit  de  cette  poudre  dans  sa  bouche  :  c'était 
de  la  graine  d'oignons.  Se  rendant  à  la  gronde  ferme 
du   séminaire,   il   eut   recours  à  un  stratagème  et 
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se  fit  ainsi  donner  de  la  poudre  par  la  fermière  et  ce, 
grâce  à  Napoléon.  «  —  Madame,  dit-il  à  celle-ci,  nos 
bonnes  gens  (1)  vont  vite  revenir,  voici  un  superbe  pré- 
sent de  graines  d'oignons  qu'une  de  nos  cousines  de 
Normandie  envoie  à  ma  mère.  —  Mais,  fît  la  paysanne, 
pourquoi  pas  plutôt  un  présent  de  rubans,  de  den- 
telles ou  de  pièces  de  soie?  —  Avez-vous  entendu 
parler  du  général  Bonaparte  ?  —  Oui,  dit  la  vieille, 
c'est,  dit-on,  un  aussi  grand  guerrier  que  le  défunt 
général  Montcalm.  —  Bah  !   répliqua  le  gavroche  ; 
Montcalm  n'embrochait  que  deux  Anglais  d'un  coup 
d*épée  et  Bonaparte  en  embroche  dix.  Comme  il  est 
toujours  en  guerre  contre  l'Anglais  il  fait  tout  saisir, 
rubans,  dentelles,  pour  bourrer  ses  canons.  Dope, 
Bonaparte  va  venir  avec  nos  bonnes  gens.  Les  Fran- 
çais, vous  le   savez,  raiïolent  des  oignons  et  c'est 
pourquoi  ma  cousine  nous  en  a  envoyé  la  graine  de 
crainte  que  nous  en   ayons   perdu  l'espèce.  Voilà, 
ajouta-t-il,   une   graine    française,    sans   mélange 
étranger.  —  C'est  vrai,  dit  la  vieille,   on  ne  peut 
rien  faire  de  bon  sans  de  bons  oignons.  Voulez-vous 
me  donner  plein  un  dé  de  votre  bonne  graine  fran- 
çaise ?  —  Une  politesse  en  vaut  une  autre,  la  mère. 
La  voici  toute  si  vous  voulez,  mais  en  échange  vous 
allez  me  donner  quelques  coups  de  poudre,  car  mes 
munitions  sont  épuisées.  » 

Le  fûté  gamin  s'en  retourna  sur  la  grève  et  tua 
force  alouettes.  Le  mystificateur  étonné  lui  demanda 


(1)  Il  y  a  quelques  années,  lorsque  le  premier  bateau  de  guerre 
français  remonta  le  Saint-Laurent  jusqu'à  Montréal,  les  habitants 
suivaient  !o  J'Mig  du  !kuve  ce  navire  portant  le  [javilkn  Iricolorc 
et  criaient  :  «  Voilà  nos  gens,  voilà  nos  gens.  » 
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comment  il  s'était  procuré  ce  gibier.  «  Avec  la 

bonne  graine  d'oignons,  répondit  l'enfant  (il  aurait 
pu  ajouter  «  et  avec  le  général  Bonaparte  »).  —  Mais 
sais-tu   qu'il   y  en  avait  pour  plu»  de    vingt-cinq 
shellings?  —  Que  voulez- vous?  dit  le  rusé  petit  com- 
pagnon, apprenti  n'est  pas  maître;  je  n'ai  commencé 
la  traite  que  ce  matin,  une  autre  fois  je  ferai  mieux.  » 
Cette  époque,  bien  qu'elle  fût  loin  de  se  rapprocher 
de  la  période  sanglante  que  nous  allons  rappeler, 
peut  se  dire  l'époque  de  la  terreur  au  Canada.  On  ne 
pouvait  passer  devant  les  postes  que  si  l'on  savait 
le  mol  de  passe  et  on  citait  des  cas  où  des  Canadiens- 
français  avaient  subi  la  mort  faute  de  pouvoir  ré- 
pondre an  cri  de  la  sentinelle. 

V.  — •  Quelques  fillettes  d'une  quinzaine  d'années 
revenaient  un  jour  d'assister  à  une  représentation  des 
marionnettes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Elles 
furent  arrêtées  par  le  qui-vive  de  la  sentinelle  auquel 
les  petites  Françaises  ne  surent  que  répondre,  igno- 
rant complètement  l'anglais.  Nouvelle  injonction  de 
la  sentinelle.  Une  des  jeunes  fille»  prit  le  parti  de 
répondre  d'une  voix  tremblante  et  en  français  : 

«  Trois  petites  Canadiennes  come  from  de  marion- 
nettes. »  Le  soldat  amusé  répondit  en  riant  :  «  Pass 
trois  petites  Canadiennes  come  from  (i)  de  marion- 
nettes. » 

A  peu  près  vers  cette  époque,  un  chef  de  la  police 
nommé  Fletcher  avait  jugé  bon  de  remettre  en  vi- 
gueur un  vieux  statut  anglais  qui  n'avait  pas  été  révo- 
qué mais  était  tombé  en  désuétude  à  cause  de  l'esprit 


(1)  Come  from,  venant  de 
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draconien  de  ses  lois.  Ses  règlements  étaient  d'une 
sévérité  terrible. 

Le  pilori,  elors  en  permanence,  n'était  jamais  veuf 
longtemps  de  sa  dernière  victime.  De  temps  à  autre, 
un  malheureux  était  pendu  pour  grand  larcin  ou  un 
simple  voleur  attaché  en  permanence  à  la  potence. 
Le  coupable  recevait  trente-neuf  coups  de  fouet  ou 
si  c'était  un  criminel  endurci,  il  était  fouetté  au  coin 
des  principales  rues  de  la  ville  ;  on  exposait,  pour 
parjure,  sur  le  pilori,  ce  qui  arrivait  assez  fréquem- 
ment, car  le  Canadien  qui  devait  jurer  sur  le  book 
anglais  (la  Bible)  se  trompait  sur  l'orthographe  du 
mot  qu'il  interprétait  bouc,  animal  méprisé  par  lui, 
et  n'hésitait  pas  à  se  parjurer  s'il  pouvait  avoir  le 
moindre  intérêt  à  le  faire.  Le  patient,  attaché  au 
pilori,  avait  la  tète  et  les  mains  assujetties  dans  un 
carcan  et  pouvait  difficilement  éviter  les  œufs  pour- 
ris et  autres  projectiles  lancés  par  la  foulo  hostile. 
En  1816,    on  substitua  à  l'ancien  instrument   un 
carcan  tournant  sur  pivot,  ce  qui  permettait  au  con- 
damné de  mettre,  en  tournant,  son  visage  à  l'abri. 
Un  shérif  crut  par  cette  réforme  faire  preuve  d'hu- 
manité. Mais  l'effet  fut  contraire  et  on  invectiva  le 
trop  bienveillant  fonctionnaire,  car  la  canaille  ne 
cessa  pas  de  continuer  à  lancer  ses  projectiles  qui, 
déviant  du   but,  atteignirent  pour  la  plupart,  les 
paisibles  passants. 

Les  règlements  contre  le  jeu  étaient  de  la  dernière 
rigueur.  Un  pauvre  diable  stationné  près  de  la  porte 
Saint-Jean  à  Québec  était  possesseur  d'une  roulette. 
Les  passants  mettaient  un  sol  (sou)  ou  d<  x  sur  la 
table.  On  gagnait  quelquefois  un  écheveau  de  fil,  un 
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papier  d'épingles  ou  d'autres  objets  équivalents. 
Fletcher  se  fit  amener  le  coupable,  envoya  quérir  le 
bourreau  sans  môme  en  prévenir  le  shérif  et  le  dé- 
linquant reçut  trente-neur  coups  de  fouet.  Prenant 
ses  jambes  à  son  cou  il  s'enfuit  laissant  sa  roulette 
au  greffe  de  la  paix  et  criant  :  «  Je  me  sauve  à 
Montréal,  on  fesse  ici  pour  rien.  » 

Un  meurtre  avait  été  commis  devant  plus  de  cin- 
quante témoins.  Aussi  un  Canadien  de  l'époque  s'é- 
tonne de  ce  que  les  jurés  demandent  à  délibérer.  Les 
douze  jurés  étaient  enfermés  dans  une  chambre  con- 
fortable, mais  sans  boire  ni  manger,  sans  feu  ni  chan- 
delle, jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  d'accord  sur  le  verdict. 
Trois  jours  après  seulement,  exténués  par  le  jeune,  ils 
reparurent  en  cour  en  déclarant  que  le  prévenu  était 
innocent,  sans  doute  parce  que  le  jury  n'était  pas  à 
l'unanimité  contre  le  criminel.  On  sut  qu'un  de  ces 
jurés  avait  réussi  à  tromper  le  shériff  et  à  se  faire 
inscrire  sur  la  liste  des  jurés.  En  arrivant  dans  la 
salle  des  délibérations,  il  s'était  couché  sur  un  banc, 
déclarant  qu'à  aucun  prix  il  ne  délibérerait  avec  les 
autres,  voulant  faire  acquitter  le  prisonnier.  Il  avait 
eu  soin  de  se  munir  de  provisions  pour  échapper  à 
la  torture  générale  du  jeûne  que  devaient  endurer  les 
autres.  Il  n'était  pas  rare  de  voir  des  signes  d'intel- 
ligence entre  les  jurés  et  les  criminels.  Des  coupables 
échappaient  à  la  justice  pour  cause  de  sympathie,  de 
race  ou  de  religion.  On  se  plaignait  aussi  de  l'orga- 
nisation de  la  police  qui  empêchait  les  factionnaires 
d'un  quartier  d'accourir  dans  un  autre  si  on  y  enten- 
dait des  cris  ou  des  appels  à  l'ordre. 

On  cite  un  cas  où,  pour  s'être  fait  justice  lui-même, 
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le  délinquant  ne   fut  pas  châtié  outre-mesure.  Vne 
dame  de    Québec  était  redoutée   comme  la  peste  à 
cause  de  ses  propos  acérés  et  des  calomnies  qu'elle 
se  plaisait  à  répaadre.  Un  de  ses  concitoyens  dé- 
clara ne  point  la  craindre,  ayant  le  talisman  qui  lui 
cacheterait  les  lèvres  pour  toujours.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  qu  elle  tint  sur  lui  les  propos  les  plus 
diffamants.  Un  jour  de  grand  marché,  au  moment  où 
la  damf  s'approchait  de  la  voiture  d'un  habitant  dans 
laquelle  celui  qui  voulait  la  punir  avait  caché  ses  bat- 
teries, il  l'apostropha  ainsi  : 
«  —  Salut,  belle  dame  à  la  langue  de  vipère  ! 
—  C'est  bien  à  toi,  fit  la  mégère,  d'oser  mo  parler! 
Vieil  ivrogne!  débauché!  voleur!...  » 

Mais  sa  voix  fut  coupée  court  par  un  emplâtre 
fort  malodorant  que  son  adversaire  lui  appliqua  sur 
la  bouche  et  qu'il  avait  tenu  jusqu'alors  caché  dans 
la  charrette  du  cultivateur. 

L'affaire  fut  portée  devant  les  tribunaux  au  grand 
divertissement  du  tribunal,  du  barreau  et  de  l'audi- 
toire. L'accusé  confessa  le  délit  mais  en  alléguant 
ses  motifs  de  vengeance. 

Le  juge,  malgré  son  bon  vouloir,  ne  put  absoudre 
entièrement  l'auteur  du  délit,  mais  déclara  que  la 
plaignante  avait  été  traitée  selon  ses  mérites,  qu'il 
était  à  souhaiter  que  la  dure  leçon  lui  fût  profitable. 
Puis,  le  vindicatif  Canadien  fut  condamné  à  rem- 
bourser à  la  plaignante  la  somme  de  huit  dollars, 
valeur  d'une  mante  de  soie  qu'elle  portait  le  jour  dé 
sa  mésaventure  et  qui  avait  été  endommagée. 

La  mante  dont  il  avait  payé  le  coût  et  qui  avait  été 
produite  comme  pièce  à  conviction  fut  abandonnée  au 
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coupable.  Celui-ci  en'afTubla  une  femme  de  mauvaise 
vie,  connue  sous  le  sobriquet  de  Pock  -nose,  parce 
qu'elle  avait  en  partie  perdu  le  nez.  Reconnaissante 
d'un  aussi  beau  cadeau,  la  dite  Pock-nose  promit,  à 
la  demande  du  donateur,  de  passer  au  moins  une  fois 
par  jour  devant  la  demeure  de  la  dame  à  la  langue 
acérée  pendant  l'espace  de  six  mois. 

Le  jugement  de  cette  cour  des  anciens  temps,  s'il 
n'était  pas  d'une  stricte  légalité,  eut,  parait-il,  l'effet 
voulu  et  mit  fin  aux  calomnies  de  la  dame. 

VI.  —  Les  Canadiens  voyageaient  peu.  Il  est  vrai 
que  les  communications  faciles  leur  manquaient.  Peu, 
parmi  les  habitants   de    Québec,   connaissaient  la 
rive  opposée  du  Saint-Laurent.  Ce  ne  fut  que  long- 
temps après  la  découverte  de  la  vapeur  que,   entre 
Québec  et  la  Pointe  Lévis,  c'est-à-dire  d'une  rive  du 
Saint-Laurent  à  l'autre,  le  service  fut  fait  par  une  cha- 
loupe qui  reçut  le  nom  de  Luuzon  en  mémoire  de  l'ancien 
intendant.    Ce  fut  alors  seulement  que  les  citoyens 
de  la  bonne  ville  de  Québec  allèrent  visiter  la  plage 
inconnue  dont  un   quart  de  lieue  les  séparait  et  sur 
laquelle  on    ne  voyait  encore  que   deux    maisons. 
Avant  cette  époque  la  traversée  se  faisait  en  canotet 
les  passeurs  très  habiles  se  succédaient  de  père  en 
fils.  Malgré  l'innovation  du  vapeur  on  dut  garder  le 
môme  passeur  comme  capitaine  étant  donné  son  expé- 
rience de  la  traversée,  en  automne  surtout,   où  elle 
devient  souvent  dangereuse  à  cause  des  banquises. 
Mais  il  fut  long  à  se  familiariser  aVec  la  force  de  la 
vapeur.  Le  bateau  bondissait  parfois  comme  un  bélier 
et  sa  cojue  recevait  des  bosses  énormes.  Souvent  il 
était  emporte  loin  du  port  par  le  courant  et  on  devait 
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M  tenir  u  deux  mains  pour  ne  pas  être  lancé  dans 
1  espace,  ce  qui  faisait  dire  au  capitaine  du  Lauion 
qu  il  fallait  un  long  apprentissage  pour  connaître  le 
terapérnmenl  «  de  ces  chiennes  u'iavenlions  an- 
glaises qui  avaient  tué  leurs  cano  .  et  étaient  aussi 
fantasques  que  le  diable  qui  les  avô.t  inventées.  » 

Malgré  cela  les  Canadiens  étaient  heureux  d'avoir 
un  moyen  plus  aisé  pour  aborder  à  l'autre  rive 

Les  humains  ne  furent  pas  les  seuls  a  se  réjouir 
de  1  installation  du  vapeur.  Les  habitants  de  Québec 
étant  très  amateurs  de  viande  fraîche,  on  faisait  ve- 
nir de  la  campagne  des  troupeaux  de  b«  ufs  que  les 
bouchers   attendaient   sur  les  remparts.   Comme 
ces  animaux    arrivaient-ils  jusqu'à  Québec'  \pi   ., 
avoir  fuit  quelquefois  plus  de  vingt-cinq  lieues.  lU  . 
fallait  traverser  le   Saint-Laurent,  c'est-à-dire  faire 
encore  un  quart  de  lieue  à  lu  nage.  Car  il  n'y  avait 
pas,  pour  les  pauvres  bêtes,  d'autre  moyen  de  faire 
a  traversée.  Pour  cela,     :  les  liait  par  les  cornes  el 
le  troupeau    éta^t,    par    couples,  attaché    par  des 
amarres  au  canot  à  seo.  Puis  on  le.-  forçait  à  quitter 
la  terre  ferme  et  une  f.is  à  l'eau,  les   malheureux 
quadrupèdes,  soutenus  par  l'instinct  de  conservation 
nageaient  vers  l'autre  rive  et  sortaient  alors  de  l'eau' 
ruisselants,    beuglant    eL    mugissant    comme    des 
tritons.  On  peut  juger  du  grand  ébahisseruent  du 
touriste,  s  il  s'en  trouvait  un   suivant  ce   canot  qui 
comme  par  un  pouvoir  magique,  sans  voile,  ni  rame 
m  aviron,  s'enfuyait  à  toute  vitesse  vers  Québec  ' 
Si  par  hasard  il  arrivait  (ce  qui  était  très  rare)  qu'un 
bœuf,  luttant  contre  la  mort,  devenait  intraitable 
on  coupait  l'amarre  qui  le  retenait  au  canot  etlepro^ 
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priétaire.  s'il  tenait  à  la  peau  de  sa  béte,  devait  aller 
le  chercher  à  l'Ile  dOrlëaas  ou  au  Cap  ftou^e. 

Maintenant,  les  bateaux  à  vapeur  existent  toujours 
pour  aller  d'une  rive  à  l'autre,  mais  bientôt  les  trains 
passeront  et  relieront  Lévis  à  Québec.  Eu  effet,  on 
recommence  à  construire  le  fameux  pont  de  Québec 
qui  doit  traverser  le  Saint-Laurent.  Il  était  déjà  fort 
avancé  en  1907,  lorsqu'il  s'est  effondré.  L.-s  musses 
de  fer  sont  tombées  un  beau  matin  les  unes  sur  les 
autres,  précipitant  dans  l'eau  les  ouvriers  qui  Ira- 
aillaient  à  la  construction.  Les  victimes  furent  tri  s 
M  mbreuses  et  en  passante  bord  du  bateau  qui  con- 
f  rt  de  Montréal  a  Québec,  on  me  montrait  le  point 
à  plusieurs  ouvriers,  retenus  par  les  fers,  furent 
loyés  dans  le  Saint-Laurent.  La  catastrophe  avait 
iu  heu  au  moment  de  la  marée   basse  ;  plusieurs 
ouvriers  étaient  restés  suspendus  en  lair,  impossible 
de  les  dégager.  Ils  voyaient  peu  à  peuleau  monter 
et  venir  les  noyer  pendant  que  des  barques  étaient 
la,  autour,  cherchant  sans  succès  à  leur  porter  se- 
cours I   L'agonie  de  ces  gens  dura  ainsi  plusieurs 
heures,  ajoutant  à  l'horreur  du  désastre  qui  avait  fait 
tant  de  victimes  ! 

Les  pionniers  de  la  civilisation  canadienne  avaient 
le  mépris  de  la  mort.  Pour  les  Canadiens  d'au- 
jourd'hui la  vie  d'un  homme  est  peu  de  chose, 
et  11  importe  peu  de  l'exposer  quand  il  s'agit  d'une 
œuvre  'ntcressant  la  collectivité.  On  peut  dire  qu'eu 
cela  It  .  •  mentalité  s'accorde  avec  celle  des  Améri- 
cains ues  Etats-Unis,  bien  que  tout,  dans  leur  carac 
tere,  comme  on  a  pu  le  voir,  porte  bien  l'empreinte 
et  le  cachet  français. 
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CHAPITRE    V 

LA  CANADIENNE  AUTREFOIS 
ET  AUJOURD'HUI 


I.  La  Cauadienne-frunraise  autrefois.  —  M.  La  jeune  filla 
canadienne  française.  -  MI.  .V.nour  du  luxe.  -  îv .  Can"! 
dienne  de  la  ville  et  de  la  campague.  -  V.  La  cuisine. 

I.  —  Avaat  d'étudier  la  Canadienne  d'aujourd'hui 
il  est  intéressant  de  voir  ce  qu'était  la  Canadienne 
de  la  société  d'autrefois.  Elle  nous  apparaît,  môme 
de  longues  années  après  la  conquête,  gardant,  pleine 
et  entière,  la  personnalité  de  son  origine,  jalouse 
des  traditions  de  sa  race,  conservant  ses  habitudes, 
sa  grâce  et  même  ses  modes. 

En  1763,  la  cession  du  pays  à  l'Angleterre  amène 
bien  des  vides  dans  la  société  canadienne.  Dix  mille 
notables,  militaires  et  gentilshommes,  retournèrent 
.  lors  en  France,  et  il  ne  resta  plus  au  Canada  que 
ceux  attachés  à  la  glèbe  parce  qu'ils  avaient  mis 
tout  leur  bien  dans  les  terres,  ou  parce  qu'ils  man- 
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quaient  de  ressources.  L'émigration  continue  encore 
bien  des  années  après  le  traité  de  Paris,  car  le  gen- 
tilhomme canadien,  mis  de  plus  en  plus  à  l'écart, 
ne   peut  rien  avoir  du  gouvernement  britannique 
qui  choisit  des  fonctionnaires  anglais,   ce  qui,  en 
1767,  fait  dire   à  un  Anglais  lui-même,  le  général 
Carleton,  qu'on  ne  fait  rien  pour  se  concilier  les  sym- 
pathies des  Canadiens.  D'un  autre  côté,  en  France, 
le  gouvernement  du  roi  tâche  d'attirer  les  officiers 
canadiens.  Louis  XV  leur  promet,  bien  que  l'état 
des  finances  soit  déplorable,  d'augmenter  leur  solde 
à  la  condition  de  résider  en  Touraine,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  à  utiliser  leur  concours.  Enfin,  sur  deux 
cent  vingt-huit  nobles  canadiens,  cent  deux  veulent 
demeurer   Français  et  retournent  dans  leur  patrie 
d'origine,  et  d'autres,  sur  ceux  qui  sont  restés,  émi- 
grent  encore  après  1767. 

Malgré  ces  viciasiludes,  nous  retrouvons  au  Ca- 
nada, même  à  une  époque  assez  rapprochée  de  la 
nôtre,  de  vraies  Françaises,  en  qui  revit  tout  le 
charme  de  leurs  délicieuses  aïeules. 

Montcalm,  en  1756,  à  son  arrivée  au  Canada,  se 
plait  dans  la  société  des  aimables  femmes  qu'il  y 
trouve,  bien  qu'il  touche  bientôt  à  la  cinquantaine.  Il 
courtise  même  quelques  grandes  dames  en  lesquelles 
il  croit  voir  «  une  dévotion  à  l'italienne  qui  n'exclut 
pas  la  galanterie.  » 

Comme  leurs  sœurs  de  France,  tlles  sont  heureuses 
d'être  courtisées,  admirées.  La  galanterie  excessive 
de  l'intendant  Bigot,  qui  osa  afficher  sa  liaison  avec 
madame  Péan  à  la  fin  de  la  domination  française, 
trouve   indulgence  auprès  des  femmes.  On  raconté 
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bien  sur  son  compte  l'étrange  histoire  d'une  jeune 
sauvagesse,  rencontrée  un  jour  de  chasse  par  l'inten- 
dant, dont  il  fit  sa  maîtresse,  et  qui  disparut  mysté- 
rieusement. Mais  il  est  si  aimable  pour  les  jolies 
femmes,  les  reçoit  si  bien  à  l'intendance,  où  il  donne 
en  leur  honneur  de  si  belles  fêtes,  qu'elles  sont  clé- 
mentes  pour  les  fredaines  du  grand  seigneur. 

Les  douairières  qui  l'avaient  connu  parlèrent  de 
lui  longtemps  encore  après  sa  mort  et  une  vieille 
dame,  madame  Descr  rrières,  citée  jadis  pour  sa 
beauté  et  son  esprit,  aimait  à  conter  que,  lors(]u'elle 
avait  dix-huit  ans,  elle  fut,  selon  l'usage,  embrassée 
par  le  galant  gentilhomme,  le  jour  de  sa  présenta- 
tion à  l'Intendance,  et  que,  cerclant  la  taille  menue 
de  la  jeune  fille  dans  ses  quatre  doigts,  il  s'écria  : 
«  Quelle  belle  poignée  de  brune!  » 

On  peut  citer,  au  sujet  de  la  Canadienne  d'autre- 
fois, nombre  d'anecdotes  fieurant  l'iris  et  rappelant 
le  bon  vieux  temps  de  la  poudre  et  des  mou'-hes,  des 
saillies  dignes  de  mademoiselle  de  Lespinasse  ou 
de  madame  du  Delfand,  des  traits,  rappelant  la  grâce 
spirituelle  qui  rendait  si  charmantes  les  Françaises 
de  l'ancien  régime. 

Recherchées  par  la  colonie  anglaise  et  fêtées  par 
celle-ci,  ces  représentantes  du  Canadn  aristocra- 
tique et  français  ne  fusionnaient  pas  avec  l'élément 
nouveau,  et,  fières,  so  contentaient  d'en  recevoir  les 
hommages.  Elles  exigeaient  des  vainqueurs  les 
égards,  l'exquise  politesse  qu'elles  aimaient  a  ren- 
contrer  chez  Us  gentilshommes  de  leur  race.  Un  des 
représentants  les  plus  âgés  de  cette  aristocratie 
canadienne,  mort  vers  lu  moitié  du  dernier  siècle. 
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que  choquait  le  sans-façon  de»  Anglais  -^is-à-vis  des 
femmes,  s'entendit  un  jour  reprocher  d'avoir  gardé 
la  vieille  habitude  de  toujours  céder  le  trottoir  aux 
dames,  quitte  à  marcher  dans  la  boue.  On  lui  affirma 
qu'il  en  était,  la  plupart  du  temps,  pour  ses  frais  de 
courtoisie.  «  Un  jeune  Anglais,  répondit-il,  fut  une 
fois  tout  surpris  de  voir  un  Canadien- français  assez 
mauvais  sujet  faire  sa  pri«ire  du  soir  :  —  Que  vou- 
lez-vous ?  dit  le  Français,  je  nt'  puis  m'en  corri- 
ger! —  Que  voulez-vous?  Je  ne  puis,  moi,  me  cor- 
riger de  la  politesse  que  j'ai,  toute  ma  vie,  cru 
devoir  aux  femmes.  » 

Les  gouverneurs  et  les  personnes  éminentes 
voyageant  au  Canada,  avaient  l'habitude  de  rendre 
visite  à  une  très  noble  dame,  vieille  et  dernière  re- 
lique d'une  génération  éteinte.  Le  gouverneur  Elgin, 
à  son  arrivée,  eut  soin  d'aller  la  voir.  «  —  Comment 
se  porte  milady?  demanda- t-elle.  Mais  très  bien, 
répondit  lord  Elgin.  —  J'en  suis  charmée,  milord; 
lorsque  j'étais  plus  jeune,  je  ne  manquais  jamais 
d'aller  rendre  hommage  aux  représentants  de  ma 
souveraine,  mais,  depuis  que  l'âge  m'en  empêche, 
tous  les  gouverneurs  et  leurs  épouses  ont  eu  la  con- 
descendance de  rendre  visite  à  la  petite-fille  du  se- 
cond baron  de  Longueil,  gouverneur  de  Montréal 
avant  la  conquête.  »  La  leçon  ne  fut  pas  perdue  et 
lady  Elgin  se  rendit  chez  la  douairière  quelques 
jours  après. 

Il  y  avait,  vers  1795,  stationné  à  Québec,  un  régi- 
ment anglais  si  turbulent  que  le  gouverneur  civil 
d'alors  ne  pouvait  lui  imposer  la  contrainte  voulue 
et  il  était  arrivé  que  plusieurs  dames   rencontrant 
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les  officiers  dans  les  rues  de  Québec  avaient  eu  à  se 
plaindre  de  leur  attitude. 

Un  jour,  un  groupe  de  ceux-ci  s'était  emparé  du 
haut  du  trottoir  d'une  rue  alors  non  pavée,  et  les 
femmes,  obligées  de  patauger  dans  l'eau  et  dans  la 
boue,  relevaient  leurs  jupes  à  mi-jambe,  sous  les 
quoUbets  de  ces  chevaliers  de  mauvais  ^roùt. 

Une  jeune  Canadienne-française  d'une  vingtaine 
d'années  arrivait  auprès  des  militaires  avec  quel- 
ques amies  qui  voulurent  rebrousser  chemin.  Mais 
sans  la  moindre  timidité,  la  Française  s'approcha 
d'eux,  et  dit  d'un  ton  de  souveraine  :  «  S'il  est  un 
seul  gentleman  parmi  vous,  qu'il  fasse  livrer  pas- 
sage aux  dames.  »  La  colonne  anglaise  fut  rompue 
par  la  jeune  fille  canadienne,  et  ses  paroles  eurent 
un  effet  immédiat.  La  voie  se  trouva  aussitôt 
libre. 

Ces  femmes,  si  jalouses  des  prérogatives  de  leur 
race,  savaient  aussi  à  l'occasion  faire  preuve  de 
hardiesse  et  de  courage.  Vers  1650,  on  trouve  dans 
l'histoire  canadienne  les  noms  de  Catherine  Mercier 
qui,  prisonnière  des  sauvages,  lassa  ceux-ci  par 
son  audace  et  sa  fermeté;  Martine  Primot  qui,  com- 
battant au  côté  de  son  époux,  sut  mettre  en  fnite 
quatre  Iroquois,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres 
vaillantes  femmes,  dont  la  bravoure  était,  par  ces 
temps  de  trouble,  chaque  jour  mise  à  l'épreuve. 

Une  fillette  de  quatorze  ans,  Marie-Madeleine 
Jaret  de  Verchères,  se  trouva  un  jour  au  milieu  d'une 
invasion  iroquoise  qui,  faisant  subitement  irruption, 
se  précipita  sur  les  habitants  et  en  fit  prisonniers 
une  vingtaine.  La  jeune  fille  s'enfuit  jusqu'au  fort 
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de  Veich^-re»  (1)  qui  appartenait  à  son  père,  lais- 
sant son  «  mouchoir  de  col  »  (fichu)  aux  mains  d'un 
Iroqutn.  jui  la  poursuivait.  Elle  monta  rapidement 
sur  m  bastii.n,  après  s'être  coiffée  du  chapeau  de 
la  seirtinel**^  absente,  pour  faire  croire  aux  sauvages 
que  le  fort  était  occupé  par  des  soldats;  puis,  elle 
chargea  un  canon  attira  sur  la  horde  de  Rouges.  Les 
forts  voisins  furent  avertis  par  cette  décharge  d'être 
sur  leurs  garde*.  Aa««itôt  des  renforts  furent  en- 
voyés, et  le  sang-frwd  f  un*  jeune  fille  de  quatorze 
ans  sauva  les  habitants. 

Ce  sont  ces  Françaises  d'autrefois  qui  ont  été  les 
collaboratrices  du  prêtre  pour  la  conservation  de  la 
langue  française.  Quand  un  Vnglai»  épouse  une 
Canadienne,  les  enfants  sont  catholiques,  et  alors 
on  parle  désormais  le  français  dans  la  famille.  Cette 
naturalisation  imminente  est,  par  conséquent,  l'œuvre 
de  la  femme. 

II.  —  Les  jeunes  lilles  canadiennes-françaises 
d  aujourd'hui  ont  une  liberté  très  grande,  comme 
leurs  voisines  des  États-Unis,  mais  elles  n'ont  cepen- 
dant pas  l'allure  dégagée  de  ces  dernières.  Beaucoup 
de  jeunes  Canadiennes  ont  un,  et  même  plusieurs 
cavaliers.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  au  jeune 
homme  présenté  par  la  jeune  fille  à  sa  famille  et 
qu'elle  a  le  droit  de  recevoir  le  soir  dans  un  salon 
spécial,  où  ils  causent  seuh^  pendant  la  veillée 
Lors.jue  la  jeune  fille  est  «  la  blonde  .,  (c'est-à-dire' 
la  favorite,  en  tout  bien,  tout  honneur)  de  plusieurs 

(1)  Chaque  seigneurie  avait  son  fort  de  pieux,  oi,  les  colon-,  oui 
ne  ponva.en  prendre  les  ar.ne..  trouvaient  un  r.fu«e  't  „ù^  me?' 
|,ue._ cou.batt.nt,  pouvaient  soutenir  l'ass.ut  ,1  une^Ientlinë  S- 
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cavaliera,  ils  ont  chacun  une  soirée.  Le  cavalier  et 
«  sa  blonde  «  ont  le  droit  de  sortir  ensemble,  et  le 
•oir  après  dîner  on  les  voit  partir,  seuls  ou  par 
couples  réunis,  pour  aller  faire,  si  c'est  l'hiver,  des 
parties  de  tobbogan,  ou  marcher  avec  les  raquettes 
des  sauvages  sur  la  neige  haute  et  fraîche.  A  Mont- 
réal, ils  vont  dans  la  montagne  qui  domine  la  ville. 
Ils  traversent  le  cimetière  en  passant  au-dessus  des 
tombes   recouvertes   par  plus   de   trois  mètres  de 
neige.  Aucun  obstacle  n'arrête  l'amateur  de  sport  à 
ce  moment-là  ;  les  haies,  les  murs,  sont  recouverts 
du  vaste  linceul  blanc.  En   revenant,  les  couples 
s'arrêtent    chez    l'une    des    blondes    qui   a   invité 
d'avance  toutes  ses  amies  et  leurs  cavaliers  à  un 
souper  auquel  les  parents  n'assistent  pas.  Bien  en- 
tendu, à  la    suite   de  ces  promenades,    le  cavalier 
devient  souvent  le  fiancé. 

Les  fiançailles  ne  durent  pas  très  longtemps,  et 
on  voit  beaucoup  de  jeunes  gens  se  marier  sans 
avoir  la  situation  qu'ils  attendraient  en  France 
Beaucoup  de  blondes  attendent  longtemps  que  le 
cavalier  devienne  un  fiancé,  car  de  nombreux  jeunes 
gens  du  Canada  s'en  vont  chercher  fortune  aux  États- 
IJnis;  si  l'oubli  arrive,  celle  qui  a  longtemps  espéré, 
n  a  plus  qu'à  trouver,  si  elle  est  encore  d'âge,  un 
autre  cavalier  qui  la  mènera  enfin  au  mariage. 

La  liberté  des  jeunes  filles  est  si  grande  qu'on 
les  voit  partir  seules  ou  à  plusieurs  pour  aller  faire 
des  voyages  aux  Etats-Unis  ou  même  en  Europe. 

III.  ~  La  Canadienne  des  villes  est  assez  non- 
chalante, son  enfance  se  passe  au  couvent  et  elle 
revient  chez  elle  vers  sa  dix-huitième  année.  Elle 
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diffère  de  la  Française,  cette  fourmi  industrieuse 
active,  qui  dans  ses  instants  de  loisir  pare  son  inté- 
rieur de  ses  mains  diligentes,  se  sert  de  son  aiguille 
pour  confectionner  mille  objets,  pour  embellir  son 
intérieur,  pour  sa  toilette  ou  celle  de  ses  enfants, 
et  sait  suppléer  ainsi,  s'il  y  a  lieu,   ù  l'insuffisance 
de  la  fortune.  La  Française  d'Amérique  passera  des 
journées  à  se  balancer  dans  son  rocking-chair.  De 
temps  à  autre,  elle  va  «  magasiner  »,  ce  qui  est  la 
traduction  de  l'expression  anglaise  «  \\  e  are  Doing 
some  choping  ».  Le  chauvinisme  existe  môme  dans 
le  langage,  et  comme  l'expression   «  faire  des  em- 
plettes ,.  est  inconnue  là-bas,  on  a  traduit  littérale- 
ment le  terme  anglais  «  choping  ,,  pour  ne  pas  se 
servir  de  celui-ci  (1). 

Enfin  la  Canadienne  moderne  vit  pour  l'extérieur 
beaucoup  plus  que  pour  la  vie  intime.  Le  confort  est 
sacrifié  à  l'apparat.  Dans  les  intérieurs  les  plus  mo- 
<le8tes,  les  moins  fortunés,  la  famille  (mAme  si  elle 
se  compose  de  sept  ou  huit  membres;  se  reléguera 
dans  une  seule  chambre  pour  pouvoir  se  parer  d'une 
salle  à  manger  et  d'un  .alon.  On  sacrifiera  tout  à 
ces  deux  dernières  pièces  ;  il  y  aura  un  piano  même 
SI  personne  n'est  musicien  dans  la  maison.  Cet  ins- 
trument est  encore  plus  répandu  qu'en  France  ;  il 
existe  des  facteurs  de  piano  montréalais. 
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Comme  le  dit  le  docteur  A.  Rousseau,  professeur 
à  la  Faculté  de  Médecine  de  Québec,  dans  un  rapport 
sur  la  tuberculose  :  «  Le  bien-être  serait  plus  géné- 
ral si,  dans  le  logement  où  la  meilleure  pièce   est 
affectée  à  des  fins  secondaires  ou  inutiles,  le  souci 
de  la  parure  n'excluait  la  recherche  d'un  honnête 
confort,  si  les  soins  du  corps  et  la  poursuite  de  satis- 
factions légitimes  remplaçaient  les  préoccupations 
d'un  luxe  de  mauvais  aloi.  »  Et  plus  loin  il  dit,  par- 
lant des  enfants  :  «  ...  Les  plus  âgés,  rentrés   au 
logis,  s'en  vont  le  soir,  pendant  que  le  salon  vide 
attend  les  visiteurs  de  marque  qui  n'arrivent  pas, 
s'asphyxier  avec  le  tuberculeux  (1),  par  demi-dou- 
zaine dans  la  môme  chambre  soigneusement  close 
quelquefois  dans  le  môme  lit.  »  ' 

La  notion  de  l'économie  n'existe  pas  chez  les  Ca- 
nadiens, qui  ont  oublié  ou  n'ont  jamais  appris  la  tra- 
dition française  du  bas  de  laine.  Il  est  vrai  que  là- 
bas  les  filles  se  marient  sans  dot,  mais  elles  aimen  t 
la  toilette,  en  vraies  arrièrepetites-filles  de  Françaises 
qu'elles  sont,  changeant  volontiers  de  robes,  de  cha- 
peaux; les  plus  modestes  ouvrières  ne  payent  jamais 
ceux-ci  moins  de  vingt-cinq  francs,  car  il  y  a  tou- 
jours sur  leurs  couvre-chefs  un  minimum  de  quinze 
francs  de  marchandises.  C'est  la  règle  dans  les  ma- 
gasins de  nouveautés  ou  plutôt  les  bazars  où  ces 
objets  sont  confectionnés  et  vendus  à  prix  fixe.  L'ap- 
prêteuse,  qui  reçoit  dix  francs  par  jour  pour  faire 
huit  chapeaux  dans  sa  journée,  doit  utiliser  des  mar- 

(1)  Fiv.iuemm,.nt.  quand  il  y  a  un  parent   malid,.  et  inapte  an 
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chandises,  pour  ce  prix,  pour  chacun  d'eux.  Toute» 
les  femmes  ont  de  véritables  fourrures. 

IV.  —  Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  chez  nous, 
on  voit  les  jeunes  filles  dont  les  parents  habitent 
dans  les  grandes  villes,  accepter  de  vivre,  une  fois 
mariées,  dans  de  petits  centres  et  môme  à  la  cam- 
pagne. Il  est  vrai  que  les  conditions  de  vie  sont  les 
mômes.  Ainsi,  si  l'on  voyage  dans  l'intérieur  et  que 
l'on  reçoive  une  invitation  à  dîner  on  est  sur  de 
trouver,    non  seulement  la   même   réception,   mais 
encore  la  môme  chère  que  dans  les  grandes  villes. 
Les  jeunes  gens  ne  sont  pas  attirés  ou  retenus  dans 
ces  centres  comme  cela  arrive  en  France.  Cela  tient 
peut  être  aussi  à  la  facilité  des   voyages.  Les  dis- 
tances comptent  peu  et  on  se  déplace  facilement  à  la 
condition  de  ne  pas  quitter  la  province  de  Québec, 
qui,    pour    les   Ganadiens-franrais,    représente   un 
pays.  C'est  pour  eux  tout  le  Canada. 

V.  —  La  jeune  Canadienne  de  la  campagne  cuisine 
assez  sommairement  ,1)  ;  les  traditions  de  la  cuisine 
française  existent  pourtant  encore  un  peu  ;   on  la 
retrouve  dans  certains  plats  qui  sont  ceux  de  nos 
campagnes  de  France.  Les  religieuses  qui  arrivent 
de  France  depuis  quelques  années,  en  grand  nombre, 
apportent  aussi  des  recettes  de  cuisine.  Mais  en  gé- 
néral on  mange  à  l'anglaise.  Les  Canadiennes  font 
un  peu   de   couture  ;  parfois,   elles  se  rassemblent 
chez  l'une  d'elles,  la  plus  adroite  fait  la  coupe  des 
robes  et  les  autres  cousent.  Les  déchets  des  étoffes 

(i-  Je  ne  compte  uns  cûinii.e  ruisine  1.»  .oulume  ,1e  f.iire  rr.luire 
e  suc  de  érab  e  et  -le  l.  verser  bou.llant,  Ih.ver,  sur  de  la  „.  'e 
Il  se  prend  -n  hhuuents  j  .unes  ,|uo  ï„n  ...ange  avec  dél.ce. 
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taille,  et  rajoutés  les  un.  aux  autre»,  .ervent  à  faire 
«Je.  t«p,.  trè.  à  la  mode  dan.  leur,  mai.on..  Si  la 
jeune  hnhrtante  n.  va  pa.  travailler  aux  champ., 
elle  cultive  cependant,  quelquefoi.,  autour  de  la  mai- 
8on,  des  oignon.,  de.  poi.,  de.  tomate.,  mai.  ce.t 

Le.  jours  de  grande  pre..e,  au  moment  des  récolte, 
on  le.  voit  venir  aider  les  homme.;  elles  ont  alors' 
de.  gant,  et  de  grand,  chapeaux  pour  protéger  leur 
teii.t  dont  elle.  «  occupent  beaucoup  et  qu'elle,  con- 
servent en  s'enduisant  le  visage  et  les  mains  de  lait 
caille.  En  somme,  la  Canadienne  arrive  à  l'âffe  du 
nianage,  forte  et  sans  s'être  beaucoup  fatiguée.  Ce 
8ont  les  hommes  qui  peinent  le  plus  pendant  les 
jeunes  années,  car  ils  doivent  se  livrer  aux  travaux 
agricoles. 
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I.  —Les  Canadiennes-françaises  ont  une  fécondité 
extraordinaire.   Les  familles  de  six  à  douze  enfants 
sont  la  règle.  Rarement  il  y  a  moins  de  six  enfants. 
On  peut  compter  autant  de  familles  qui  ont  dix-huit 
enfants  et  plus,  que  de  foyers  canadiens  qui  n'ont 
que  deux  ou  trois  rejetons.  Il  y  a  longtemps,  du 
reste,  que  Ton  encourage  les  nombreux  enfants  chez 
les  Canadiens.  Déjà,  le  ."i  avril  1GG9,  le  roi  de  France, 
par    une   ordonnance,    accorde    des    pensions   aux 
familles  nombreuses  et  encourage  les  mariages  au 
Canada. 

Je  viens  d'avoir,  dernièrement,  un  exemple  inté- 
ressant de  la  fécondité  des  Canadiennes,  il  m'a  été 
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donné  par  un  médecin  exerçant  dans  un  nenlre  manu- 
facturier. En  feuilletant  son  livre  de  visites,  je  cons- 
tatai qu'il  faisait  un  très  grand  nombre  d'accouche- 
ments. «  Quatre  cent  soixante,  me  répondit-il,  cette 
année-ci.  Voilà  dix  ans  que  j'exerce  et  depuis  trois  à 
quatre  ans,  j'en  ai  toujours  à  peu  près  le  même 
nombre.  Cela  ne  me  conduira  pas  à  la  fortune,  car  je 
prends  vingt  francs  en  moyenne.  Voici  du  reste,  me 
dit-il,  le  relevé  de  mes  accouchements  ».  Et  je  voyais 
les  noms  des  mêmes  femmes  revenir  périodiquement 
tous  les  ans.  L'une  était  à  son  dix-septième  enfant, 
l'autre  à  son  vingt-septième,  et,  enfin,  une  troisième 
à  son  trente-deuxième. 

II.  —  Ces  femmes  qui  ont  eu  un  très  grand 
nombre  d'enfants,  se  conservent,  parait-il,  très  bien, 
et  j'eus  la  curiosité  d'aller  en  voir  une,  âgée  de 
soixante-douze  ans,  qui  avait  eu  trente-trois  enfants 
à  terme.  Elle  avait  l'aspect  d'une  femme  de  soixante- 
cinq  ans,  ayant  conservé  sa  taille,  qui  n'était  pas  le 
moins  du  monde  déformée. 

III.  —  Je  demandai  à  mon  confrère  s'il  y  avait  une 
grosse  niortalité  des  suites  de  couches  ;  il  me  répon- 
dit que  Tannée  précédente  il  avait  perdu  une  femme 
en  couches.  L'infection  est  pour  ainsi  dire  inconnue. 
Il  fait  des  conférences  aux  mères  chrétiennet;  sous 
les  auspices  du  clergé,  pour  leur  indiquer  les  précau- 
tions de  propreté  que  toute  femme  .ait  prendre,  et 
à  ma  question  :  «  Leur  apprenez-vous  l'usage  de  la 
douche  d'Esmarck  ?  —  Parfaitement,  me  dit-il.  Je 
recommande  à  toute  femme  mariée  de  s'en  servir  de 
temps  en  temps,  mais  le  soir  seulement  avant  de  se 
coucher,  etles  veuves  peuvent  prendre  indifféremment 
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ce  soin  de  propreté  le  soir  ou  le  matin.  —  Mais,  lui  dis- 
je,  vous  leur  donnez  là  des  indications  dont  elles  peu- 
vent se  servir.  —  Non,  nous  savons  à  qui  nous  nous 
adressons,  ce  sont  de  ferventes  catholiques  qui  ne  doi- 
vent jamais  se  refuser  à  leur  mari  et  accepter  ce  que 
le  Seigneur  leur  envoie.  II  n'y  a  qu'une  seule  période 
pendantlaquellelemarine  s'approche  }»as  de  safemme, 
c'est  pendant  les  cinquante  jours  qui  suivent  l'accou- 
chement. .\ous  recommandons  cela  aux  hommes  et 
ils  suivent  nos  conseils.  Je  m'en  suis  rendu  compte 
par  les  questions  que  je  pose  aux  accouchées.  Je  ne 
donne  aucune  injection  pendant  les  suites  de  couches, 
je  me  contente  de  lavages  externes.  De  cette  façon 
aucun  germe  n'est  refoulé  dans  l'utérus.  Enfin,  dès 
le  lendemain  de  l'accouchement,  les  femmes  des- 
cendent de  leur  lit  pour  aller  à  la  chaise  percée.  Je 
considère  qu'en  agissant  ainsi,  elles  obtiennent  un 
message  de  la  matrice  qui  fait  expulser  les  derniers 
caillots  et  évite  les  coliques  et  l'infection.  Dans 
tous  les  cas  mes  résultats  sont  bons  et  j'ai  tout  lieu 
de  me  féliciter  de  la  pratique  que  j'ai  adoptée  après 
un  voyage  aux  États-Unis  ». 

Les  enfants  jumeaux  sont  rares,  les  accouche- 
ments sont  normaux  et  se  font  très  rapidement, 
même  pour  les  primipares. 

IV.  —  Malheureusement  la  mortalité  infantile  est 
considérable.  Les  statistiques  municipales  donnent 
comme  moyenne  de  la  mortalité  chez  les  enfants 
au-dessous  de  cinq  ans,  56,31  pour  100  pour 
l'année  1905.  On  voit  donc  combien  la  population 
augmenterait  si  on  arrivait  à  éviter  cette  forte  mor- 
talité. 
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Le  docteur  llervieux,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Montréal,  disait  au  congrès  de  Trois- 
Rivières  :  «  Je  suggère  comme  encouragement,  non 
plus  a  procréer,  mais  à  élever  des  enfants,  le  rappel 
de    la   loi    Mercier,    octroyant  un   certain  nombre 
d  acres  de  terre  inculte  à  tous  les  pères  de  douze 
enfants  et  la  création  d'une  loi  accordant  une  pen- 
sion viagère  aux  vieux  parents  qui  ont  trimé  dur 
toute  leur  vie  pour  donner  à  leur  pays  huit  ou  douze 
Canadiens  ou  Canadiennes  forts  et  bien  portants  qui 
ne  demandent  qu'à  suivre  l'exemple  de  leurs  parents. 
\oiIa  un  bon  moyen  d'augmenter   le  chiffre  de  la 
population  et  de  rendre  celle-ci  vigoureuse. 

«  Le  gouvernement  devrait  peut-être  aussi  dé- 
fendre aux  compagnies  d'assurance  de  prendre  des 
risques  sur  la  vie  des  nouveau-nés  et  ne  jamais 
permettre  à  quelqu'un  d'assurer  la  vie  d'une  tierce 
personne,  sans  le  consentement  de  cette  dernière. 
Tous  les  médecins,  qui  sont  trop  souvent  appelés 
auprès  de  petits  moribonds  en  vue  du  certificat  de 
deces,  saisiront  parfaitement  la  portée  de  ma  pensée 
et  trouveront  que  j'ai  raison  d'exprimer  ce  vœu  >,. 

<c  Comme  conclusion  préliminaire,  ajoute-t-il,  nous 
pourrioris  dire  :  Le  meilleur  moyen  d'augmenter  la 
population,  ce  n'est  pas  tant  d'augmenter  la  natalité 
qui  est  très  élevée  au  Canada,  mais  c'est  de  réduire 
la  mortalité  infantile.  » 

M.  le  docteur  llervieux  continue  plus  loin  •  «  La 
Canadienne-française  est  propre,  d'habitudes  sobres 
et  reguhères,  mais  tout  cela  elle  l'est  naturellement 
parce  qu'elle  a  grandi  dans  un  milieu  où  ces  vertus 
domestiques  étaient  en  honneur. 
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«    Où   donc   aurait-elle  pu   apprendre   les  règles 
générales  d'hygiène  ? 

«  Pag  à  Técole  sûrement,  ni  au  couvent  où  non 
seulcTnent  l'on  ne  trouve  pas  cette  science  au  pro- 
gramme d'étude,  mais  où  souvent  les  pratiques  les 
plus  élémentaires  d'iiygiène  manquent  absolument. 
«  Inutile  de  penser  à  la  mère  de  la  jeune  femme 
pour  enseigner  l'hygiène  spéciale  de  la  grossesse  à 
la  future  mère,  par  un  trait  de  mœurs  que  je  ne  puis 
m'expliquer,  non  seulement  elle  ne  fait  pas  profiter 
sa  fille  de  l'expérience  que  lui  a  donnée  la  maternité, 
mais  s'abstient  d'une  façon  absolue  de  la  renseigner 
sur  les  premières  fonctions  génitales  physiologiques 
de  la  jeune  fille,  la  menstruation,  et  sur  les  devoirs 
qu'elle  aura  à  remplir  dans  la  vie. 

«  C'est  au  médecin  qu'incombe  cette  tâche  pleine 
de  responsabilités.  » 

Je  crois,  en  général,  qu'elles  nourrissent  leurs  en- 
fants elles-mêmes.  Mais  ceux-ci  sont  sevrés  de  bonne 
heure  et  on  leur  donne  alors  du  lait  conservé  en 
boîte,  et  ce  défaut  d'alimentation  est  sans  doute  la 
cause  de  la  mortalité  infantile  si  élevée  au  Canada. 
Chose  singulière  et  qui  présente  un  contraste  avec 
nos  Françaises,  nous  voyons  celles-ci,  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  allaiter  un  enfant  là  où 
elles  se  trouvent,  même  en  un  lieu  public,  sans  que 
cela  provoque  le  moindre  étonnement,  sans  que  nulle 
pudeur  s'en  trouve  froissée. 

Au  Canada,  au  contraire,  la  femme  qui  agirait 
ainsi  provoquerait  un  véritable  scandale,  et,  comme 
je  n'avais  pas  la  plus  petite  idée  de  cette  susceptibi- 
lité,  un  jour,   à   mon    grand  regret,    pendant    une 
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de  mes  conférences,  j'ai  causé  un  réel  mouve- 
ment d'indignation.  Je  parl--.is  de  l'Afrique  du  Sud 
et,  en  exhibant  une  de  mes  projections  représentant 
une  femme  cafre,  je  dis  que  j'avais  vu  de  ces 
femmes  dont  l'usage  est  de  porter  leur  enfant  sur  le 
dos,  donner  à  têter  dans  cette  position,  faisant  passer 
le  sein  sous  leur  aisselle  pour  qu'il  fût  à  la  portée  du 
nourrisson. 

Je  sus  plus  tard,  non  sans  étonnement,  que  le  mot 
sein,  fort  innocemment  prononcé  du  reste,  avait  été 
relevé  et  m'était  reproché.  Et  il  n'y  avait  pas  d'An- 
glais, mais  seulement  des  Canadiens-français  à  cette 
séance  ! 

V.    —  La  fécondité   des  Canadiennes  s'observe 
aussi  bien  chez  les  sujets  délicats  que  chez  les  sujets 
robustes,  chez  les  malades  aussi  bien  que  ch^z  les 
bien    portants.   Pendant  une  période   de  vingt  ou 
vingt-cinq  ans  de  la  vie  de  la  femme,  à  une  gros- 
sesse en  succède  une   autre  que,  très  souvent   n'a 
pu  retarder   l'allaitement.   La  femme  tuberculeuse 
elle-même,   loin  d'être  inféconde,  épuise  habituelle- 
ment  les   restes  de    .sa   vitalité  dans   les   fatigues 
de  ces   grossesses  répétées.  «  II  est  admirable   de 
voir,  dit  le  docteur  Rousseau,  professeur  à  la  Fa- 
culté de   médecine    de    Québec,    comme   un  grand 
nombre  de  femmes  supportent  vaillamment  un  pareil 
surmenage  des  fonctions  génitales;  mais  nous  crai- 
gnons qu'il  on  résulte  pour  d'autres  un  épuisement 
qui,    de  la  mère,  se  transmet  surtout  aux  derniers 
produits  de  la  conception  et  qui  constitue  une  pré- 
disposition sérieuse  à  la  tuberculose  ».  La  popula- 
tion canadienne  paye  un  lourd  tribut  à  cette  maladie. 
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Le  nombre  des  foyers  infectés  augmente  chaque 
jour  par  le  fait  de  l'hospitalité  imprudemment 
accordée  aux  visiteurs  malades  comme  aux  bien 
portants,  par  le  recours  aux  services  des  merce- 
naires piilisiques  même  pour  le  soin  des  enfants. 
Les  jeunes  filles  bien  portantes  ne  veulent  pas  se 
placer  comme  bonnes;  le  problème  de  la  uo..iesticité 
est  très  sérieux  à  cause  de  cela  au  Canada.  J'ai  vu 
des  bonnes,  à  Montréal,  se  cacher  de  leur  famille  en 
arrivant  de  la  campagne  et  ne  jamais  avouer  la 
situation  qu'elles  ont;  elles  considèrent  cette  occupa- 
tion comme  une  véritable  déchéance  sociale.  Bien 
souvent,  on  a  recours,  dans  les  familles,  aux  parents 
malades,  aux  parents  tuberculeux  pour  la  garde  des 
enfants  et  dans  ces  maisons  où  jamais,  de  tout 
l'hiver,  on  n'ouvre  une  fenêtre,  on  peut  se  rendre 
compte  des  causes  de  contagion  apportées  dans  les 
familles  par  ces  pratiques  anti-hygiéniques. 

VL  —  Je  dis  qu'on  n'ouvre  jamais  une  fenêtre  et 
c'est  la  vérité.  Dès  les  premiers  froids,  on  adapte 
une  double  fenêtre  extérieure  à  celle  qui  existe  déjà. 
Cette  nouvelle  fenêtre  ne  peut  pas  s'ouvrir  ;  cepen- 
dant au  milieu  du  montant  du  châssis  existe  une 
petite  ouverture  de  vingt  centimètres  de  long  sur 
cinq  de  large,  fermée  elle-même  par  une  coulisse,  et 
lorsque  l'on  veut  donner  un  peu  d'air  c'est  cette 
partie  seule  que  l'on  peut  ouvrir.  On  comprend  com- 
bien ce  mode  de  ventilation  est  insuffisant  et  com- 
bien l'air  des  locaux  d'habitation  se  renouvelle  mal. 
Tout  converge,  et  avec  raison,  vers  la  lutte  contre 
le  froid.  Enfin,  les  Canadiens-français  ont  la  déplo- 
rable habitude  de  cracher  par  terre.  Dans  les  villes 
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r„»       !■    '  '^""•'"'•■'  ""  "'  <■•=»  "'"«l'"»  '<'  Ion.-  des 
m  o.r»  d,sa„l  :  „  M  est  interdit  de  cracl.er  sûr  le 
trotte,,.  „.  Hie„  de  semblable  dans  les  villes  la,! 
ça,ses  et  c  est  „ne  caractéristique  des  locaux  où  fré- 
quenle„t  „„,  eousins  que  de  les  voir  souillés   ,  r  L, 
crachats  de    tous.   J'ai   eu  re.tréme  surprise  d'aD 
prendre  q,,'u„  traitement  tout-à-fait  par,  culier  L" 
pra.,qua.t  dans  certaine  paroisse  de  la%rovte  de 

L'an  dernier  je  vis  venir  me  consulter  nn  habitant 
4ge  de  c inquante-deux  ans.  Il  me  dit  avoir  été    À 
lageded.x.hui.  ans.  atteint  de  tuberculo,    pd'mo 
naire.    Tous  ses  frères  et  s<eurs   étaient  morts  de 

Tays  T  atl.  "T  '"  """"^  "'"■'  ^°'"""™^  ^-°" 
est   ;      -^  T"  ""  """'"  '•''  'railement  nui 

st  par„,l., ,  répandu  dans  sa  paroisse.  Au  bout  d'un 
an  ou  deux  ,1  ava.t  été  complètement  guéri  et  il  mê 
c.la,.  plusieurs  cas  dans  lesquels  la  gnérison  LZ 
ele  obtenue  par  u„  traitement  semblabl.  Ce  tX 
raen  cons,s  a,t  à  recueillir  tonte  l'urine  produ  le 
par  le  malade  pendant  vingt-quatre  l,eu,.es'etll. 
bore.      es.  certain  qu'à  première  vue  ce  traitemeù 

sli  p^t^ét^T r;  n'™"''"'"'-,  •''"''•  »" 

•\  ^,,^^^^^  }   a-t-iJ  la  un  remède  dont   on 
leuses  qu,  passent  nécessairement  dans  l'uriue  ne 

1";::^:'^  "''  "°'^  "-  -'-  ^»'  P-'  vrorZ 

l-ne  autre  cause  de  tare  chez  les  enfants  du  pre- 
m,er   âge   peut  être   l'alcoolisme.  La    Canadienne- 

ança,se  ne  boit  pas  plus  que  sa  cousine  de  France 
J  en  a,  vu  une  seule  eu  état  d'ébriété  alors  .j^Tell 
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assez  fréquent  de  rencontrer  l'ivresse  chez  les  Can.T 
diennes-anglaises.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
hommes  et  là,  [)eut-i;tre,  est  une  cause  de  défi-énéres- 
cence  chez  les  enfants  car  on  sait  dans  tous  les 
pays  que  l'intoxication  alcoolique  du  prre  agit  sur  la 
progéniture. 

VU-  —  Au  Canada,  comme  aux  États-Unis,  la 
plaie  de  l'ivresse  existe  à  un  haut  degré.  Je  ne 
parle  pas  de  ceux  qui  s'alcoolisent,  comme  on  le  fait 
si  fréquemment  en  France,  avec  les  boissons  que  l'on 
prend  chaque  jour  sous  forme  d'apéritif,  par  exemple; 
ceux-là  ne  sont  jamais  ivres,  ils  subissent  une  in- 
toxication lente.  En  Amérique  du  nord,  Canada  et 
Etats-Unis,  ces  alcooliques  existent,  mais  les  liquides 
dont  ils  se  servent  sont  autres.  Ce  n'est  pas  l'ab- 
sinthe, ni  le  vermouth.  Ils  se  rendent  chez  le  phar- 
macien. Sous  prétexte  de  se  tonifier  on  achète  une 
foule  de  médicaments  à  base  d'alcool.  Ces  médica- 
ments sont  inconnus  chez  nous  et  rappellent  ce  que 
nous  appelons  les  élixirs,  c'est-à-dire  qu'ils  sont 
très  chargés  en  alcool.  On  les  désigne  sous  le  nom 
de  Peruna,  de  Paine  celery-compound,  etc. 

Le  Canadien  est  comme  ses  voisins  anglo-saxons, 
il  NE  SAIT  PAS  boire.  Il  a,  à  ce  point  de  vue,  l'éduca- 
tion américaine.  Je  me  souviens  d'un  scandale  causé 
par  des  prêtres  français  de  France  qui,  recevant  chez 
eux  une  famille  canadienne,  avaient  tous  bu  du  vin. 
En  sortant,  une  des  dames  de  la  famille  (elles  avaient 
toutes  refusé  de  boire  du  vin  au  repas)  me  dit  : 
«  Avez-vous  vu  ces  prêtres  boire  du  vin  ?  »  Je  ne 
comprenais  pas,  aussi  elle  insista  en  médisant  :  «  Ils 
se  srrisGnt  ».  .l'ni  m  hr-r.u  ,.vr,i;,,uer  aue  chez  nous 
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môme  les  enfants  boivent  du  vin  et  que  l'on  ne  voit 
jamais  un  individu  ivre,  je  no  pus  arriver  à  me  faire 
comprendre.  En  sortant  d'un  dîner  servi  à  la  fran- 
çaise  avec  des  vins,  souvent  un  Canadien  venait  vers 
moi,  me  disant  :  «  Etes-vous  gris?  je  le  suis  •>.   Et 
comme  je  mo  défendais,  disant  qu'un  Français  n'est 
jamais  ivre    il  me   regardait   rempli  de  doute.    Un 
jour,  ne  sachant  comment  faire  pour  entraîner  la  con- 
viction d  un  Canadien  à  ce  sujet,  je  demandai  à  l'un 
d  eux  ayant  habité  Paris  plusieurs  années  :  «    Wez- 
vous  vu  souvent  des  gens  ivres  en  France?',,  _ 
Pendant  un  séjour  de  quatre  ans,  me  dit-il,  j'en  ai 
vu  en  tout  le  nombre  que  l'on  voit  ici  pendan't  quatre 
jours  ;  je   ne  sais  pas  comment  vous  faites,    vous 
autres,  vous  savez  quand  vous  en  avez  assez  „ 

Cependant  la  consommation  de  l'alcool  par  UHe 
d  habitant  au  Canada  est  faible,  tandis  qu'elle     s 
enorne  en  France.  Ce  n'est  point  étonnant    chez 
nous  tout  le  monde  boit  du  vin':  hommes, "emmes 
enfants,   cela  enfle   la  statistique.  Là-bas,  ils  Toni 

Aussi  le  chiffre  d'alcool  consommé,  donné  dans  les 
s  a  ist^^es  est  réparti  sur  un  petit  nombre  d  ind  ! 
vidus  qui  alors  boivent  beaucoup. 

On  rencontre  au  Canada  des  alcooliques  d'un  tvoe 
laconnu  en  France;  chez  nous  il  est  rare  de  voir  de 
gens  en  état  d'ébriété,  c'est  une  tare  dont  on  ne 

sans  le  laisser  voir.  L'ivresse  est  un  délit  et  on  vous 
mené   immédiatement   au   poste;    ou  ne  voit    pas 

Au  Canada,  l'homme  ivre  se  rencontre  indifférem- 
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ment  dans  toutes  les  classes .  Il  existe  des  individus  qui 
sont  des  abstinents  complets  d'alcool  pendant    plu- 
sieurs mois.  On  ne  peut  pas  les  entraîner  à  boire  un 
verre  de  vin,  do  bière  ou  de  cidre  pendant  ces  pé- 
riodes. Ils  n3  prennent  mùme  pas  ce  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  boissons   hygiéniques  :    ni 
whisky,  ni  cognac,  rien,  absolument  rien,  quelles  que 
soient  les  tentations  auxquelles  on  les  soumet.  Puis, 
un  jour,  ils  prennent  ce  qu'ils  appellent  une  brosse; 
alors,  pendant  trois  ou  quatre  jours,  quelquefois  plus 
longtemps  ils  sont  ivres  pendant  vingt-quatre  heures 
sur  vingt-quatre,  buvant  trois  et   quatre  litres  de 
whisky  ou  de  cognac  sans  rien  manger.   Après  ce 
régime  continué  plusieurs  jours  ils  sont  dans  un 
état  d'intoxication  aiguë.   Mùme   dégrisés  ils  sont 
encore   très   malades  et  c'est  à  ce  moment-là,  en 
général,   qu'ils  viennent  dans  des  hôpitaux  privés 
spéciaux.  Il  est  rare  qu'on  les  y  amène  au  moment 
de  leur  ivresse.  Ils  savent  que,  dans  ces  maisons  de 
santé,  on  va  les  mettre  à  la  diète  absolue  d'alcool  ; 
c'est  ce  qu'ils  veulent.   Ils  n'ont  pas  la  volonté  de 
cesser  d'eux-mêmes  et   cependant  ils  sentent  qu'ils 
en  oit  assez.  On  les  prive  d'alcool  pendant  un  jour 
ou  deux,  souvent  ils  en  réclament  avec  des  menaces, 
mais  après  la  crise  beaucoup  d'entre  eux  éprouvent 
un  dégoût  absolu  de  l'alcool  pendant  deux,  trois,  six 
mois,  jusqu'au  jour  de  la  nouvelle  brosse.    Il  faut 
parfois  cacher  les  habits  de  ces  gens,  car  ils  profitent 
du  moindre   défaut  d'attention  pour  fder  au  bar  le 
plus  proche  ;  mais  ils  n'ont  aucune  volonté  et  facile- 
ment, par  la  persuasion,  on  les  retient.  Lorsque  la 
crise  est  passée,  au  bout  de  trois  à  quatre  jours,  ils 
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ont  lionte  d'eux-mêmes  et  ne  recommencent  qu'à  la 
l.rosse  suivante.  Il  y  a,  à   Montréal,  comme  dans 
toutes  les    villes   d'Amérique,    plusieurs   hôpitaux 
privés  où  Ion  reçoit  ces  malades.  Dans  quelques-uns 
.m  prétend  avoir  des  moyens  spéciaux  de  thérapeu- 
tique :  c'est  ce  qui  arrive  dans  les  instituts  de  la  (îold- 
cure.   On  les  traite  au  moyen  d'atropine,  de  strych- 
nine et  de  chlorure  d'or.   J'ai  ou  plusieurs   malades 
sortant  de  ces  établissements,  ils  ne  sont  pas  guéris 
une  façon   absolue;   ils  ont,   comme  toujours,  le 
dégoût  de  l'alcool,  mais  pendant  un  certain  temps 
seulement.  Cea  cures  ne  peuvent  se  faire  à  domicile 
car  la  partie  morale  du  traitement  est  ce  qu'il  v  â 
de  plus  important. 

Pendant  plusieurs  semaines  j'ai  remplacé  un  mé- 
decin de  mes  amis  qui  dirigeait  un  hôpital  privé  où 
1  on  recevait  de  temps  en  temps  des  alcooliques.  Une 
nuit,  a  trois  heures  du  matin,  je  suis  réveillé  parla 
surveillante.  C'est  un  monsieur  fort  bien  qui  arrive 
en  cab,  il  est  un  peu  rouge  et  surexcité.  «  Voulez- 
vous  me  donner,  dit-il,  une  chambre  et  une  garde- 
malade  spéciale?  Je  suis  parti  de  chez  moi  avant-hier 
e   je  viens  de  me  réveiller.  Vous  voyez  dans  quel 
état  je  suis.  Avec  ce  tremblement  épouvantable  qui 
ne  me  quittera,  je  le  sais,  que  dans  deux  ou  trois  jours 
Voulez-vous  téléphoner  à  ma  femme  que  je  suis  ici' 
hUe  doit  attendre  avec  anxiété  le  coup  de  téléphone  • 
depuis  deux  jours  elle  ignore  où  je  suis. ,,  Je  demande 
le  numéro,  j  ai  à  peine  le  temps  de  mettre  le  récep- 
teur  a  mon  oreille,  la  malheureuse  est  là  :  «  Madame 
votre  mari  est  ici,  à  l'hôpital,  il  va  aussi  bien  que' 
possible.  -  Merci,  monsieur.  .....  et  rien  de  plus 
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elle  a  riiabitude  de  ces  fugues.  Un  autre  jour,  à  sept 
heures  du  mutin,  un  monsieur  arrive  :  depuis  huit 
jours,  il  est  en  brosse  ;  il  vient  de  se  réveiller  et 
demande  aide  et  protection  contre  lui-môme.  Il  est 
effrayé  car  il  a  un  hoquet  formidable.  Malgré  tout 
les  moyens  thérapeutiques  employés,  il  conservera 
ce  hoquet  pendant  trois  jours  et  il  souffre  tellement 
qu  il  croit  l'heure  de  sa  mort  arrivée  et  demande  un 
prêtre  pour  se  confesser.  Après  sa  guérison,  il  part 
en  jurant  que  c'est  fini  que  jamais  il  ne  boira  plus 
En   effet,   pendant  deux    mois  c'est    un    abstinent 
absolu,  pas  une  goutte  d'aicool.   Il  m'écrit  et  je  le 
vois  plusieurs  fois,  il  a  une  apparence  superbe.  Mais 
un  dimanche  soir,  deux  mois  après,   on   m'appelle 
auprès  de  lui  ;  il  a  con-.mencé  sa  brosse  il  y  a  trois 
jours  et  croit  sa  dernière  heure  arrivée. 

Ces  hommes  sont  souvent  intelligents,  à  la  tête  de 
grosses  maisons,  dans  les  affaires,  occupant  une 
haute  situation,  dans  les  professions  libérales. 
Ils  sont  parfaits,  tant  qu'ils  sont  abstinents;  puis 
la  brosse  arrive.  Pendant  huit  jours,  ils  sont  en 
dehors  du  monde,  pour  recommencer  ensuite  nor- 
malement leur  vie  jusqu'à  la  prochaine  brosse.  Ils  ne 
savent  pas  boire  et  se  jettent  sans  mesure  sur  la 
boisson  comme  les  gourmands  se  précipitent  sur  un 
plat  de  leur  goût. 
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HISTOIRE  DE  LA  MÉDECIXE 
DANS  LA  l>KOVIiNCE  DE  QUÉBEC 


I.  Les  médecins  canadiens  aprùs  le  traité  de  Paris.  — 
II.  Traitement  de  la  lièvre  :  .lioide  par  les  bains  froids  - 
m.  La  variol,'.  —  IV.  Ecole  de  médecine  française  au 
Canada.  —  V.  L'étude  de  l'anatomie.  -  VI.  Le  méde- 
cin de  France  au  Canada.  —   VIL  Examen  professionnel 


I.  —Nous  avons  ditdaas  le  second  chapitre  (jue,  au 
moment  de  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre,  en 
17G3,  la  majorité  de  la  classe  dirigeante  était  reve- 
nue en  France.  On  raconte  que  quatre  médecins 
fraii;ais  seulement  refusèrent  de  quitter  cette  terre 
devenue  désormais  étrangère. 

A  la  mort  de  ces  médecins,  personne  ne  vint  les 
remplacer  :  les  relations  si  suivies  entre  la  France 
et  1g  Canada  jusqu'en  1703  se  ralentirent  beaucoup 
les  années  suivantes.  Aussi,  en  ITU.i,  les  médecins 
étaient  rares  au  Cauâdu  et  les  bons  presque  introu- 
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vables.  Les  familles  habitant  les  campagnes  devaient 
avoir  recours  immédiat  à  des  rebouteux  ou  plutôt  à 
ces     garçons    chirurgiens    qu'on  appelait  autrefois 
fraters,   nom  qui  resta  dans   lu  langue  canadienne 
comme  un  synonyme  ironique  de  mauvais  chirurgien. 
Il  existait   des    fraters,  croyait-on,   qui  avaient  été 
autrefois  infirmiers  dans  les  armées  françaises.  Ils 
étaient  tous   fran.  lis,  passaient  pour  guérir  assez 
souvent  les   malades   et    les  habitants  les    préconi- 
saient bien  plus    que    les  véritables    médecins,    à 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  administraient  à 
leurs  malades  d'énormes  pilules  qu'on  devait  couper 
en  quatre  pour  pouvoir  les  avaler,  tant  elles  étaient 
grosses,  et  dont  l'effet  purgatif  était  remarquable. 

L'effet  des  remèdes  qu'ils  donnaient  avait  quel- 
quefois un  résultat  contraire  à   celui  qu'on  espérait. 
Ce  fut  ce  qui  arriva   vers   1793    à   une    femme    de 
chambre    canadienne   de   lady    Dorchester,   épouse 
du   gouverneur.    La  jeune  fille   fut  très  malade    à 
la  suite  de  la  visite   d'un  frater  qui  lui  avait  donne 
des  soins.  Le  gouverneu-  manda  son  médecin,  lequel 
dit  ne  pouvoir  rien  administrer  à  la  malade   avant 
de  savoir  ce  qu'on  lui  avait  fait    prendre.   Comme 
ILsculape   d'occasionné    sut    ou    ne  voulut  jamais 
avouer  quel    était     ce    soi-disant    remède,    on    eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  sauver  la  pauvre  fille. 
II.  —  Un  médecin  de  Québec,  le  docteur  Oliva 
traitait  a  ce  moment-là  la  fièvre  typhoïde  par  ce  (,ue 
i  on  a  appelé  depuis  la  méthode  de  Brandt  et  il  avait 
la  réputation  de   sauver   ses   malades.  Il  est  assez 
curieux  de  voir,  dans  les  anciennes  chroniques,  qiffin 
1/93,  li  faisait  déjà  mettre  des   typhiques,    en  plein 
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hiver  canadien,  dans  de  1  eau  que  Ion  allait  prendre 
a    a  nviere.    Ce   mode  de  traitement  exaspérait  le 
vulgn.re  et  mainte  commère  l'accusait  d'assassiner 
ses  malades   qu'il  soignait  à  la  glace  au  lieu  de  les 
réchauffer.  Elles  disaient,  en  parlant  d'un  enfant  de 
sept  ans  a  qui  le  docteur  avait  sauvé  la  vie  :  «  II 
lallaitquele  petit  maringouin  (1)  eût  l'Ame  chevillée 
au  corps  et  sept  vi«s  l'une  au  bout  de  l'autre,  car  le 
docteur  a  bien  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  le  tuer.  » 
Ce  ne  fut  qu  après  la  convalescence  du    malade 
qu  elles  1  avouèrent  vivant.  Le  docteur  Oliva  redou- 
tait 1  opinion  publique  et  c'est  avec  crainte  qu'il  usait 
de  ce  traitement.  Son  fils  aîné,  qui  était  à  toute  extré- 
mité, fut  le  premier  pour  qui  il  en  lit  usage  et  l'enfant 
guent    En  preWe  d'autres  malades,  ses  amis  lui 
conseillèrent  de  ne  pas  hésiter  à  l'appliquer  et  de 
mépriser  les  cancans  des  commères  de  village 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  outre  n.esure  de  voir   les 
Canadiens  accueillir  avec  défiance  cette  méthode  des 

Ail  T  f'.'"^''^',î^«  Lyon.  Lorsque  la  méthode 
Glenard  est  bien  appliquée,  les  résultats  obtenus  sont 
merveilleux;  mais  il  faut  pour  cela  mettre  toutes  les 
trois  heures  dans  un  bain  froid  à  dix-huit  degrés  le 
malade  qui  a  quarante  degrés  de  fièvre.  C'est  cela 
qm  effraye  beaucoup  de  gens  et  cependant  il  suffit 

pour  en  comprendre  toute  la  valeur.  Quarante-huit 
heures  après  le  début  du  traitement,  le  malade  lu  - 
même  reclame  le  bain  bienfaisant,  et  il  demande  sa 

(1)  Moustique  en  canadien. 
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baignoire,  d'où  il  sort  tout  ragaillardi.  On  lui  évite 
ainsi  les  complications  cérébrales,  les  congestions 
pulmonaires.  Cette  méthode  est  vraiment  extraordi- 
naire par  ses  résultats  lorsqu'elle  est  appliquée  par 
un  médecin  qui  a  de  l'autorité  sur  lu  famille  de  son 
malade. 

Mais,  malheureusement,  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi,  et  beaucoup  de  médecius.  pour  ne  pas  ellraver 
leur  clientèle,  pour  qu'on  ne  les  accuse  pas  d'avoir 

tue  lepatient  lorsqu'il  arrive  unaccident.n'appliquent 
pas  a  la   lettre  cette   méthode  bienfaisante  qui  acrit 
non  seulement  pour  diminuer  la  température,  mais 
pour  augmentera  résistance  des  individus  en  acti- 
vant la    circulation   et  les  moyens  de    défense    de 
1  organisme   qu'elle   a  pour  but  de   stimuler.   C'est 
probablement  pour  des  raisons  semblables   que  ce 
mode  de  traitement  qui  avait  donné  de  bons  résultats 
entre  les  mains  du  docteur  Oliva  de  Québec  disparut 
après  lui  de  la  pratique  médicale  canadienne.  Mais 
lorsque  j  en  ai  lu  le  détail  dans  les  vieilles  chroniques 
je  a  ai  pas  pu  m'empècher  d'avoir  de  l'admiration 
pour  notre  cousin  qui,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
appliquait  celte  méthode  malgré  ce  que  pouvait  dire 
sa  clientèle   Cela  prouve  qu'il  avait,  en  même  temps 
qu  une  réelle  valeur  scientifique,  l'ascendant  indis- 
pensable à  tout  bon  médecin  sur  ses  malades  et  leur 
entourage. 

J'ai  suivi  de  très  près  une  autre  campagne  contre 

es    bains     roids  dans    le   traitement    do    la    fièvre 

yphoide.  C  était  en  188'»  à  l'Académie  de  médecine 

Les   amis    de  Pasteur,  Bouley  en  tète,  défendaieni 

i  usage  des  bains  et  d'autres  médecins  ne  voulaient 
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pas  en  enf  idre  parler.  Cette  discussion  fut  rorigine 
de  la  lutte  ,  charnée  dont  Pasteur  fut  lobjet  à  cette 
époque. 

Celui  qui,  dans  les  Académies  et  du   haut  de  sa 
chaire  a  la  Faculté  de  médecine,  menait  la  campagne 
contre  Pasteur,  .'était  surtout  le  professeur  Michel 
Peter,  qui  défena.it,  disait-il,  la  médecine  tradition- 
nelle. Glenard  avait  fait  une  communication  reten- 
tissante sur  l'usage  des  bains  froids  dans  le  traite- 
men   de  la  fièvre  typhoïde.  Peter  avait  combattu  ses 
conclusions  en  parlant  des  dangers  des  bains  froids 
Bouley  avait  indiqué,  au  nom   de  la  science  biolo- 
gique nioderne,  que  Pasteur  venait  de  démontrer  la 
possibilité  de  donner  le  charbon  à  des  poules  refroi- 
dies,   tandis  que,   maintenues   à   leur    température 
ordinaire   ces  oiseaux  ne  pouvaient  prendre  le  char- 
bon qu,  leur  était  inoculé.  Par  analogie,  disait-il   le 
refroidissement    provoqué    par    les    bains  pourrait 
donner  aux  malades  la  vitalité  nécessaire  pour  lutter 
contre  le  microbe  de  la  fièvre  typhoïde.  C'étaient 
des  Idées  toutes  nouvelles  introduites  dans  la  patho- 
logie.  '^ 

Comme  le  dit  le  professeur  Chautemesse  •  «  Uex- 
l'enenee  de   la  poule,  réfractaire  à  l'inoculation  du 
charbon,  mais  qui  contracte  le  charbon  inoculé  sien 
1  expose  au  refroidissement,  vint  donner  à  l'étiolooie 
invoquée  par  la  médecine  traditionnelle,  une  démo'ns-' 
trat.on  qui  mettait  à  tout  j- mais  de  côté  l'antia.ie 
spoi.tané.té  morlmle  des  mahu/es  infectieuses,  mais 
fournissait  une  preuve  décisive  u,  l'importance,  dans 
lenr.closion,  des  causes  secondes  appelées  refroidis- 
sement, misère  physiologique,  etc.  ;; 
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J'allais  à  cette  époque,  tous  les  huit  jours,  dîner 
chez  Peter;  il  m'écrivit  une  lettre  destinée  certaine- 
ment à   être    montrée  à  Pasteur,  mon    oncle,  qui 
m'avait  alors   auprès  de  lui  comme  préparateur  de 
son   laboratoire.  Dans   cette   épître,  Peter    me    de- 
mandait de   venir  à  l'Académie  de   médecine    en- 
tendre  sa   réponse  à   Bouley.    Il  voulait,  disait-il, 
parler  des  expériences  de  Pasteur  et  de  l'admiration 
que  l'on   doit    au   grand  savant,  mais  il  tenait  en 
même  temps,  au  nom  de  la  médecine  traditionnelle, 
à  démontrer  les  dangers  qu'il  y  avait  à  étendre  à  la 
pratique  des  théories  de   laboratoire.  Il  considérait 
les    bains   froids    donnés   dans   la   fièvre    typhoïde 
comme  un  danger.   Peter  fit  cette  communication  ; 
Pasteur  répondit  en  disant  que  la  biologie  donnait 
au  contraire  à  la  médecine  l'explication  de  nombreux 
faits  ;  la  discussion  s'envenima.  Pasteur  n'admettait 
pas  la  contradiction  lorsqu'il  était  arrivé  à  la  vérité  ; 
il  fallait  que  tout  le  monde  s'inclinât.  Il  était  trop 
convaincu    pour    ne  pas  être  un  apôtre.   Lorsqu'il 
avançait  une  chose  il  en  était  cent  fois  certain  et  sa 
main  s'abattait  alors  terrible  sur  les  contradictions 
et  les  contradicteurs. 

Le  seul  tort  de  Peter  était  de  ne  pas  vouloir  se 
mettre  au  courant  des  choses  de  la  médecine  expéri- 
mentale ;  il  était  un  des  derniers  défenseurs  de  la 
médecine  purement  clinique,  et  aujourd'hui  que  nous 
lisons  son  œuvre  avec  le  recul  du  temps,  nous  ne 
pouvons  qu'admirer  le  clinicien  et  regretter  que  cet 
esprit  d'élite  n'ait  pas  eu  le  bonheur  d'avoir  à  sa 
disposition  l'aide  de  la  médecine  expérimentale. 
Il  attaqua  non  seulement  la  méthode  de  traitement 
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de  la  fièvre  typhoïde  par   les   bains  froids,   mais 
encore  les  inoculations  antirabiques 

Le  traitement  antirabique,  si  décrié  à  cette  époque 
est  aujourd'hui  pratiqué  dans  le  monde  entier  Ta 
méthode  de  Pasteur  est  partout  mise  en  .Puvre  sans 
changement,  et  cependant,  depuis  plus  de  vingt  ans 
combien  la  science  des  microbes  a  marché  1^         ' 

En  1885,  Pasteur,  sur  la  demande  d'un  cousin  du 

a  tilt  IT'k^^"""''^''  d'Oldenbourg,  m'envoya 
a  baint-Petersbourg  avec  Perdrix  pour  installer 
le  premier  laboratoire  antirabique  fonde'  à  Tétratg  r 
\ingt  ans  après,  en  1905,  j'eus  la  satisfaction  de 
retourner  à  Saint-Pétersbourg  et  toujours  on  appfi- 
quai     la  môme    méthode    dans  ce  laboratoire, 'C 

De  1893  à  1902  je  l'ai  appliquée,  cette  méthode 
en  Tunisie  e    en    1902-1903  en  Rhodéaie,  où  je  fus 
envoyé  par  l'Institut  Pasteur  de  Paris  pour   utw 

ZTa  Z  TT  ''  '-''  ^"^  venait^d'^ppa^al^^ 
au  sud  du  Zambese  et  y  établir  un  laboratoire  que 
Lord  Grey    gouverneur  général  actuel  du  Canada 
est  venu  visiter  en  janvier  1903  canada, 

des^lait'LTr''''  ™'"*'^'^*  ^^'"^^«'^  '^  -éthode 
ues  bams  froids  excita,  à  son  début,  peu  d'enthou- 

preuensiDle  qu  il  en  soit  a  nsi    car  pHp  ..  i'  •    j» 
traitement  des  p,„s  barb.re."nn:„  '1  ,'a7oi    ^ 
aclm,ra.,„n  pour  ceux  ,„i,  fes  premier,,  oTJ.t 
courage  de  la  proposer  et  de  la  défendre 

°"    ■'  '''''^'"'    "■«'■«ses   au  Canada,    Elle   fut 
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importée  de  France,  croit-on.  On  la  signale,  en  effet, 
à  bord  d'un  bateau  allant  de  La  Rochelle  à  Québec.' 
En  1755,  année  de  la  grande  picote,  il  y  avait  deux 
mille  six  cents  malades  de  cette  picote  dans  les  hôpi- 
taux de  la  ville  de  Québec.  Il  y  eut  quinze  et  vingt 
morts  de  picote  par  jour.  Cependant,  les  hôpitaux  de 
Québec  ne  reçurent  pas  tous  les  malades  atteints 
dans  la  colonie.  Les  varioleux  étaient  tenus  à  la  plus 
grande  chaleur  et  on  leur  donnait  force  boissons.  Là 
encore,  le  docteur  Oliva  renouvela  le  traitement 
ordinaire.  De  plus,  la  vaccine  n'était  pas  découverte. 
Pour  prévenir  la  funeste  maladie,  Olivu  inoculait, 
autant  que  possible,  la  petite  vérole,  en  automne  et 
au  printemps,  II  invitait  les  patients  à  sortir  tous 
les  jours,  à  rechercher  le  plus  possible  le  contact  de 
l'air.  Il  disait,  lorsque  la  variole  faisait  de  grands 
ravages  dans  les  campagnes,  que  quatre-vingt-dix 
pour  cent  de  ceux  qui  tombaient  malades  dans  les 
forêts  ou  sous  un  abri  de  sapin  avaient  la  chance  de 
recouvrer  la  santé. 

Ce  médecin  mourut  vers  l'année  1797.  11  suc- 
comba à  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  et  fut 
fort  regretté  dans  la  ville  de  Québec  où  sa  valeur 
et  son  savoir  étaient  très  appréciés. 

La  découverte  de  Jenner  fut  très  tard  introduite 
au  Canada,  puisque,  en  1800,  on  se  servait  encore 
du  procédé  de  la  variolisation.  Mais  les  habitants, 
en  mémoire  de  leur  origine,  considéraient  encore, 
bien  après  cette  époque,  tout  ce  qui  était  français 
comme  supérieur  à  ce  qui  pouvait  leur  venir  des 
autres  nations.  Un  médecin  voulait  un  jour  vacciner 
Tenfant  d'un  riche  cultivateur.    Celui-ci  repondit  : 


-1-.  !»BiiW(;j-^w«S7r 
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«  Non    non   monsieur  le  ,locleur;  point  d'invention» 
ang  .,,es.  Do„„e.-W  la  bonne  pilote.  là,  la  bonn 
picote  française  ». 

C'est  grâce  aux  efforts  du  docteur  Persillier  La- 
chapelle  aujourd'hui  doyen  delà  Faculté  de  méde- 
cme  de  I  Université  Laval  de  Montréal,  que  l'on 
doit  la  disparition  de  ces  épidémies  de  v;riole  dans 
la  province  de  Québec.  C'est  grâce  à  lui,  en  sa  qua- 
hte  de  président  du  conseil  d'hygiène  delà  province 
que  la  vaccination  a  été  répandue  ' 

Les  affections  hystériques  n'étaient  guère  connues 
des  anciens  Canadiens.   On  raconte  l'histoire  d^u„e 

grande  danieanglaise.sœurdeladyDorchester^uT 
mquiete  et  nerveuse  de  l'absence  de  son  mari,  pZti 
pour  la  chasse  le  matin  et  en  retard  de  quatre  L  7nn 
heures    se  mit  à  pousser   tout  à  coup   de  grands 

autres  dames  qui  se  trouvaient  avec  elle  au  salon 
que  ^sa  sœur  se  préparait  à  avoir  une  attaque  hyst": 

Les     dames    canadiennes     présentes    ignoraient 

tat'L  r^  *^"r^'^'^^  ''  demandèrent  de 
détails.     La  femme    du   gouverneur   ^^^pondit   nue 
c  était  une  maladie  dangereuse  et  que  la  crise  serit 

rer,  ce  qu  elle  fit  apros  avoir  poussé  des  hurlements 
qui  impressionnèrent  tontes  los  personnes  présen 
Le  mari  arrivant  fit  cesser  cotte  douleur  conj  "    e 
«Vous  ne  connaissiez  pas  cette  maladie?  ,.  dem^nd  1 
iady  Dorchester  à  nn  des  témoins  de  cette  Tctn; 
«   Non,   milady,  répondit    ce  de.nier,    m         s    dé- 
jeunes    filles  canadiennes    se     donn  lent  d.,   j  3 
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d'avoir  des  hystéries,  comme  vous  dites,  les  mères 
y  mettraient  très  vite  ordre  à  j^rand  renfort  de 
soufflets.  —  Vous  êtes  bien  tous  les  mêmes,  fit  en 
riant  lady  Dorchester,  appelant  gestes  anglais  tout 
ce  qui  est  étranj^er  à  votre  race,  vous  voulez  même 
nous  priver  de  nos  chères  hvstériques.  » 

On  a  prétendu  dans  la  suite  que  l'usafçe  du  thé 
produisait  ces  affections  chez  les  femmes  anglaises. 
«  Toujours  estil,  dit  un  gentilhomme  canadien  dans 
ses  mémoires  (1),  que  les  Canadiennes  ne  se  passent 
plus  guère  do  leurs  chères  hystéries  que  de  leurs 
infusions  de  feuilles  de  thé...  »  Il  est  vrai  que  l'évo- 
lution a  eu  le  temps  de  s'accomplir,  le  fait  précédent 
datant  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle 

Il  est  certain  que  le  peuple  canadien  resta,  pen- 
dant un  certain  temps,  n'ayant  pour  tout  médecin 
que  les  fraters  peu  instruits,  jusqu'au  jour  où  les 
Anglais  voyant  qu'il  y  avait  là,  dans  cette  population 
française,  un  champ  à  exploiter,  vinrent  leur  offrir 
leurs  services.  Malgré  la  répugnance  que  ces  pau- 
vres Français  devaient  éprouver,  ils  acceptèrent 
l'offre  de  ces  médecins  étrangers  et  l'on  en  vit  de 
nombreux  s'installer  dans  l'ancienne  Nouvelle- 
France. 

IV.  —  Vers  1830,  les  Anglais  comprirent  ([u'il  fallait 
donner  un  enseignement  médical  aux  jeunes  Cana- 
diens et  fondèrent  une  Université  anglaise  à  Mont- 
réal. Le  clergé  canadien  français,  qui  a  conservé  la 
langue  française  à  son  peuple,  vit  les  dangers  qu'il  y 
avait  à  laisser  les  jeunes  Canadiens  aller  étudier  hi 
médecine  dans  une  université  anglaise,  et,  dès  1852, 

;i    M.  <lc  Gaspr.  ISid. 
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fonda  lu  facultù  de  médecine  .de  l'Université  Laval, 
à  Québec  d'abord,  plus  tard  à  Montréal.  Q-iel  fut  le 
résultat  de  cette  fondation  ?  On  cite  telle  petite  ville 
de  la  province  de  Québec  qui  compte  douze  mille 
âmes  de  braves  Canadiens,  dans  laquelle  il  n'y  avait 
pas  un  seul  médecin  de  lanjçue  française  au  milieu 
du  siècle  dernier  et  où,  à  l'heure  actuelle,  il  n'y  a 
plus  un  seul  médecin  anglais.  Tous,  peu  à  peu,  ont 
été  remplacés  par  des  médecins  de  langue  française. 

V.  —  Cette  faculté  française  de  médecine  de  Mont- 
réal eut  des  débuts  extraordinaires.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  que  l'étude  de  l'anatomie  y  est  possible. 
Les  médecins  qui  ont  aujourd'hui  cinquante  ans  se 
souviennent  du  temps  où  on  était  obligé  de  se  cacher 
pour  voler  les  cadavres  nécessaires  pour  la  dissec- 
tion. Voici  comment  on  s'y  prenait.  Lorsque  la  terre 
est  recouverte  de  neige,  il  est  très  difficile  d'enterrer 
les  morts.  Aussi  les  dépose-t-on  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle le  charnier.  C'est  un  grand  hangar  dans  lequel 
les  cercueils  sont  laissés  les  uns  à  côté  des  autres 
jusqu'aux  premiers  beaux  jours  du  printemps,  c'est- 
à-dire  jusqu'au  dégel. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  les  étudiants  en 
médecine  faisaient  faire  de  fausses  clés  pour  s'intro- 
duire dans  le  hangar  et  voler  les  cadavres  qu'il  leur 
fallait  pour  leurs  travaux.  A  cette  époque,  qui  ne  re- 
monte pas  à  plus  de  vingt  ans,  on  devait  avoir  un 
fusil  pour  défendre  sa  peau,  lorsqu'on  partait  pour 
ces  funèbres  équipées.  II  fallait  d'abord  se  procurer 
un  véhicule  quelconque.  La  plupart  du  temps  on 
prenait  celui-ci  par  fraude.  Un  médecin  de  mes 
amis  m'a  raconté  qu'une  fois  il  s'était  emparé  nui- 
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tamment  de  la  carriole  d'un  habitant  qu'il  connais- 
sait. Il  fut  surpris  par  le  paysan  au  moment  où  il 
venait  de  remettre  le  cheval  et  la  voiture  ù  leur  place 
ordinaire.  Le  bonhomme,  crédule  comme  tous  les 
habitants,  trembla  en  entrant  dans  l'écurie,  car  il 
vit  ses  harnais  en  désordre  et  son  cheval  ruisselant 
de  sueur.  Il  confia  à  l'étudiant  que  les  gnomes 
s'étaient  promenés  la  nuit  dans  sa  voiture,  et  que 
son  cheval,  tourmenté  par  eux,  allait  sûrement 
mourir. 

Ces  expéditions  nocturnes  étaient  des  plus  émou- 
vantes. Le  cadavre,  tiré  de  sa  bière,  était  mis  sur 
le  siège  à  côté  de  l'étudiant  qui  servait  de  cocher. 
On  le  soutenait  le  mieux  possible,  pour  lui  donner 
des  airs  de  vivant.  Les  habitants,  voisins  du  cime- 
tière, poursuivaient  souvent  les  voleurs  au  moyen 
de  coups  de  fusil.  Le  chevp'  4tait  lancé  à  toute  vi- 
tesse, et  on  fuyait  devant  ,  langer.  Un  jour,  un 
de  ces  cadavres  avait  été  p.ucé  dans  le  fond  de  la 
voiture  dont  les  planches  étaient  mal  jointes  et  la 
jambe  pendait  sous  le  caisson.  On  s'aperçut  de  la 
chose,  mais  heureusement  le  cheval  était  rapide  et 
les  carabins  purent  emporter  leur  proie. 

D'autres  fois,  on  procédait  différemment  pour 
réussir  à  ce  cambriolage  macabre  pour  lequel  on 
employait  des  ruses  d  apache  (1). 

Lorsque  le  cimetière  était  sur  une  colline,  après 
s'être  emparé  du  personnage  inanimé,  on  le  lançait 
sur  la  pente  qui  devait  l'amener  jusqu'aux  bords 
de  la  rivière  qui  se  trouvait  en  bas  du  versant.  Les 

{1}  H  ne  faut  pas  oublier  que  le  Caiiada  est  pioche  de  la  terre 
d'où  c->tte  tribu  de  Peaux-rouges  tire  son  origine. 
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se  dire  :  C'est  p  ut-ntr»;  ma  dépouille  que  déniai»  on 
prendra  pour  les  études  unatomiques.  V'oilù  où  con- 
duisait, a  cette  époque,  cette  aberration  qui  refusait 
de  donner  les  cadavres  nécessaires  aux  études  mé- 
dicales (1). 

De  tout  temps  a  sévi  cet  obscurantisme  senti- 
mental. Ils'attaciue  aujourd'hui,  en  France,  à  la  vivi- 
section, jadis,  c'était  à  la  simple  dissection  des  ca- 
davres. Etsansl'anatomie,  y  aurait-il  une  chirurgie? 
Le  respect  des  morts  est  un  sentiment  aussi  naturel 
que  la  pitié  pour  la  soulTrance,  mais  comme  il  a  fpit 
obstacle  à  la  médecine!  Galien  ne  disséqua  guère  que 
des  singes.  L'anatomie  de  l'école  arabe  fut  misérable 
parce  que  le  Coran  défendait  comme  une  impureté 
!e  maniement  des  cadavres.  Au  moyen-âge  il  fallut 
souvent  se  cacher  pour  disséquer.  Ce  n'est  que  vers 
la  fin  di  quinzième  siècle  qu'on  fit  à  l'École  de  mé- 
decine de  Paris  des  dissections  en  public. 

Voyons  maintenant  l'état  actuel  de  la  médecine 
au  Canada.  Les  médecins  canadiens-français  de  la 
province  de  Québec  vivent  à  côté  de  leurs  con- 
frères anglais,  mais  sans  se  rièler  à  eux.  A  Mont- 
réal, par  exemple  (où  il  y  a  deux  cent  mille  Anglais 
et  deux  cent  mille  Français),  il  existe  une  société 
médicale  française,  et  une  société  médicale  anglaise  ; 
les  membres  de  ces  deux  sociétés  ne  se  connaissent 
même  pas,  en  général. 

1)  Dans  nos  provinces  île  France  ces  vols  de  c.ulîix  res  se  fai- 
saient aussi  autrefois.  Kn  ISuJ  les  éludiants  de  Clerrnont-Ferrand, 
comuie  le  riconte  le  docteur  Uuy,  étaient  iiour?uivis  pour  des 
vols  dans  les  cimelières.  Il  en  était  de  même  à  Montpellier  vinyt 
ans  avant.  Les  Uinidicn=  iiuileul  icui-.>  cou»iu~,  iiiai.^  à  ci  t  ans 
de  distance  ! 
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Les  médecins  canadiens-français  ont  décidé,  en 
1902,  de  se  réunir  tous  les  deux  ans  en  un  congrès 
auquel  ils  convoqueraient  tous  les  médecins  de  langue 
française  de  l'Amérique  du  Nord. 

A  la  grand'messe  qui  précéda  l'ouverture  du 
congrès  de  Trois-Rivières,  ce  n'est  pas  sans  une 
grande  émotion,  que  mes  confrères  Ips  docteurs  Tri- 
boulet,  Proust  et  moi,  de  Paris,  nous  entendîmes 
le  chef  des  zouaves  pontificaux  commander  :  «  Por- 
tez armes!  Présentez  prraes!  Genou  terre!  »  Et 
nous  songions  que,  cent  cinquante  ans  auparavant, 
les  soldats  de  Montcaîm  obéissaient  aux  mêmes  com- 
mandements sur  cette  terre  américaine  de  la  Nou- 
velle-France d'alors! 

Dans  ce  milieu  français,  il  semblerait  que  le  mé- 
decin de  France  puisse  se  créer  une  clientèle,  car, 
dans  la  province  de  Québec,  les  malades  canadiens 
sont  naturellement  dans  la  même  situation  que  les 
hommes  de  l'art,  et,  comme  eux,  ne  parlent  que  le 
français.  Plusieurs  de  nos  confrères  de  France  ont 
essayé,  depuis  quelques  années,  d'aller  faire  d-î  la 
médecine  dans  la  province  de  Québec.  Tous  s'en 
sont  allés  rapidement.  Pourtant,  il  y  avait,  parmi 
eux,  d'anciens  internes  des  hôpitaux  de  Paris,  ayant 
une  réelle  valeur  scientifique. 

Le  peuple  canadien  qui,  après  sa  cession  à  l'Angle- 
terre, avait  su  demeurer  une  nation  française  dans  un 
pays  anglais  et  conserver  sa  langue,  a  voulu  empê- 
cher les  médecins,  les  avocats,  les  notaires  anglais  de 
venir  exercer  au  milieu  d'eux.  Des  facultés  de  droit, 
de  médecine  ont  été  créées  par  les  Canadiens-fran- 
çais. Mais,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  nos  tendances 
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nouvelles,  issues  de  la  révolution  française,  etFa- 
rouchent  nos  cousins  d'Amériijue,  si  bien  que, 
jamais,  à  la  faculté  de  droit,  une  chaire  n'a  été  oc' 
cupée  par  un  seul  Français  de  France  (F.  A  la  fa- 
culté de  médecine,  je  suis  le  premier  pour  lequel  une 
chaire  ait  été  créée. 

Un  certain  nombre  de  médecins  canadiens  viennent 
en  France,  mais  simplement  poui-  se   perfectionner 
lorsqu'ils    sont   déjà   docteurs  ;   ils  ne  viennent  pas 
commencer  la   médecine   chez  nous,   aussi   ils  sont 
moins   d'éducation   médicale  française  que  les  Ar- 
gentins de  l'Amérique  du  Sud  par  exemple,  où  l'on 
voit,  du  reste,  bien  plus  de  livres  médicaux  de  notre 
langue.    Il   faut  bien  dire   aussi  que   le    Canadien- 
français  est  moins  riche  que  l'Argentin.  Les  Cana- 
diens vivent  entre  eux,  ils  ont  un  vocabulaire  moins 
étendu  que  les  Français  de  France  ;  je  crois  (,u'on 
peut  affirmer  qu'ils  lisent  moins  que  nous.  J'espère 
ne  pas  me  faire  écharper  par  eux  en  affirmant  ceci, 
d'autant  plus  que  je  trouve  qu'ils  ont  raison.  Ils  ont 
bien  d'autres  choses  à  faire,  dans  ce  pays  neuf,  (ju'à 
chercher  l'érudition,  bonne  pour  les  concours  de  la 
vieille  Europe. 

VI.  —  Les  Canadiens  ont  donc  encore,  à  l'heure 
actuelle,  le  désir  de  ne  pas  voir  venir  au  milieu  d'eux 
de  médecins  français. 

Lorsque  je  suis  arrivé  en  Australie,  il  y  u  quinze 
ans,  comme  di-ecteur  de  l'Institut  Pasteur  à 
Sydney,  j'ai  présenté  mon  diplôme   do  docteur  en 

r  Copen.Jant,  d,ns  'e.^  IvUniwinx  ,\v  la  ,.rnvinr,  ,1.  ,„„.„c>r  ..n 
applK^e  en  .■■un^ie  pa.lie  no.  lois  n..n,:use..ct  .,.  ^uU  ia,„ut,ua" 


MP^ffnp 


HH'i'MIllIliJUlL»» 


114 


CANADA    ET    CANADIENS 


médecine  de  la  Faculté  de  Paris  au  conseil  médical 
chargé  d'examiner  les  demandes  pour  l'exercice  de 
la  médecine.  On  m'a  questionné  pendant  cinq  mi- 
nutes sur  la  longueur  de  la  durée  des  études  médi- 
cales à  Paris,  sur  les  matières  enseignées,  et  on  m'a 
donné  immédiatement  le  diplôme  australien. 

Pendant  ma  mission  dans  l'Afrique  du  Sud,  feuille- 
tant un  jour  le  recueil  des  règlements  sur  l'exercice 
de  la  médecine,  je  vis  que  les  médecins  allemands, 
russes,  suisses,  autrichiens,  pouvaient  faire  ins- 
crire leur  diplôme  et  exercer  la  médecine  comme  ils 
le  voulaient.  Le  décret  ne  parlait  pas  des  n^  jdecins 
français  ;  je  me  rendis  compte  que  c'était  j-obable- 
ment  parce  que  jamais  un  Français  n'était  venu  faire 
inscrire  son  diplôme.  J'écrivis  au  gouvernement 
pour  faire  combler  cette  lacune.  Il  me  fut  répondu 
que  l'on  ne  pouvait  pas  ajouter  les  médecins  français  ; 
que  si,  au  début,  ils  n'avaient  pas  été  placés  sur  la 
liste,  il  devait  y  avo:.r  une  raison,  mais  que,  pour 
moi,  je  n'avais  qu'à  produire  mon  diplôme  et  qu'on 
statuerait  de  suite  sur  mon  cas  en  me  donnant  la 
licence.  Je  répondis  qu'en  mission  officielle,  chargé 
de  soigner  des  hommes  atteints  de  rage  et  d'autres 
du  béri-béri,  je  ne  considérais  pas  avoir  besoin 
d'autorisation  spéciale  pour  moi  personnellement. 
Pendant  tout  mon  séjour  j'exerçai  la  médecine  sans 
être  inquiété.  Je  regrette,  à  l'heure  actuelle,  de  ne 
m'être  pas  fait  inscrire,  car  cela  eût  créé  un  précédent 
que  les  médecins  français  qui  iront  dans  la  suite 
s'installer  dans  le  pays  pourraient  invoquer.  J'ai 
signalé  en  sou  temps  cette  lacune  des  règlements 
qui,  oa  ne  mettant  pas  le  docteur  français  sur  le  même 
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pied  que  celui  des  autres  pays,  nous  crée  une  inf.- 
nonté  VIS  à  vis  des  populations  qui  se  demandent  si 
les  études  faites  en  France  ne  sont  pas  aussi  bonnes 
que  celles  faites  dans  les  différents  pays  compris  sur 
la  liste. 

Quand  je    suis  arrivé  à  Montréal    l'an  dernier 
comme  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  j'ai  tenu 
a  faire  enregistrer  mon  diplôme  pour  avoir  le  droit 
de   signer    une   ordonnance  et  surtout   pour   être 
devant  les   élèves,  un  médecin   aussi  qualifié   que 
les  autres.   Je  présentai  donc   au  conseil  médical 
chargé  d'examiner  les  titres  des  futurs  praticiens 
mon  diplôme  de  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Paris  et  la  licence  qui  me  donne  le  droit  d'exercer  la 
médecine  en  Australie  ;  je  pensais  recevoir  immédia- 
tement le  droit  d'exercice  de  la  médecine.    Il  n'en  fut 
rien.   Les   médecins   n^    ,is  d'un  diplôme  étrano-er 
doivent  passer  un  exaiu.n  sur  toutes  les   branches 
des  études  médicales  avant  de  pouvoir  pratiquer.  Il 
me  fallut  subir  une  série  d'épreuves  devant  dix  mé- 
decins examinateurs,   gouverneurs  du  collège   des 
médecins,  élus  par  leurs  confrères  ;  l'examen  dura 
plus  de  deux  heures,  plus  de  dix  minutes  pour  chaque 
examinateur. 

VII.  —  Les  questions  qui  m'ont  été  posées,  ainsi 
que  la  durée  des  épreuves  publiques,  montrent  que  cet 
examen  a  été  sérieusement  fait.  Voici  ces  questions  • 
Mécanisme  de  l'accouchement.  -  Accidents  après 
1  accouchement.  _  Fièvres  à  la  suite  des  accouche- 
ments. —  Prolapsus  utérin. 

Mécanisme  de  l'infection  de  l'oreille   externe.  — 
Mécaaisme  de  l'infection  de  Foreille  interne. 
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Rhinite  atrophique.  Rhinite  hypertrophique. 

Innervation  de  l'œil.   Troisième   paire  des  nerfs 
crâniens. 

Les  ophtalmies. 

Diphtérie.  Trachéotomie.  Sérum. 

Tumeurs  adénoïdes. 

Désinfection  d'une  pièce. 

Maladies  données  par  l'eau. 

Quantité  d'air  nécessaire  à  la  vie  de  l'homme. 

Mécanisme  de  la  mort  dans  la  sidération. 

Respiration  artificielle.  Tractions  rythmées  de  la 
langue. 

Génération  spontanée. 

Diagnostic  diiVérentiel  entre  '-^  rage  et  le  tétanos. 

Scarlatine. 

Cancer  du  sein. 

Traitement  des  plaies  simples. 

Symptômes  de  l'empoisonnement  par  l'atropine. 

Préparation  de  l'eau  oxygénée. 

Adrénaline. 

Calomel  en  thérapeutique. 

Aloès. 

Après  m'avoir  reçu  avec  grande  distinction,  comme 
veut  bien  le  dire  le  rapport  officiel,  l'un  des  exami- 
nateurs vint,  comme  pour  s'excuser,  médire:  «  Nous 
vous  remercions  d'avoir  subi  cet  examen;  main- 
tenant, quels  que  soient  les  titres  des  médecins  qui 
viendront  de  France,  nous  pourrons  leur  demander 
à  tous  de  faire  comme  vous.  Aucun  ne  pourra  pré- 
senter plus  de  titres  puisque  vous  veniez  comme 
professeur  dans  une  de  nos  facultés  où  une  chaire  a 
été  créée  pour  vous.  » 
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Ainsi  donc,  que  le  docteur  eu  médecine  français 
qui  arrive  au  Canada  sache  bien  qu'il  aura  à  payer 
quarante  dollars  pour  frais  d'examen,  vingt  dollars 
pour  frais  de  diplôme  et  qu'il  devra  se  présente! 
devant  un  jury  de  médecins  pour  subir  uu  exauieu 
de  plus  de  deux  heures  sur  toutes  les  matières  qui 
composent  l'enseignement  médical.  Après  cela,  mais 
seulement  après,  il  aura  le  droit  d'exercer  la  méde- 
cine. 

On  a  tellement  parlé  du  Canada  depuis  quelques 
années  qu'il  devient  à  la  mode.  .\on  seulement  les 
colons  agriculteurs  songent  à  y  aller,  mais  aussi  ceux 
appartenant  à  des  professions  libérales.  .Nous  pen- 
sons donc  qu'il  est  utile  de  mettre  en  garde  les  mé- 
decins français  qui  songeraient  à  partir  pour  s'établir 
dans  la  province  de  Quubec. 
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I.  Les  mariages  mixtes.  —  II.  La  Franc  et  le  Canada.  — 
III.  Le  tliéàtie  français.  —  IV.  Lniversité  Laval  de  Montréal. 
—  V.  Mysticisme  canadien. 


1.  —  Malgré  deux  siècles  de  contact,  malgré  des 
intérêts  communs  défendus  en  même  temps  par  l'un 
et  par  l'autre,  le  Canadien  et  l'Anglais  ne  fusionnent 
pas.  Ils  évitent  les  points  de  rapprochement  ;  ils  ont 
raison  car   toute   promiscuité   est  fatale  aux  deux 
races.  Ainsi  lorsqu'un  Canadien-français  se  marie 
avec  une  Anglaise,  les  enfants  ne  parlent  pour  ainsi 
dire  plus   le  français  et  la  famille    devient  bientôt 
anglaise.  En  une  génération  le  phénomène  se  produit 
et  le  nom  français  de  l'ancêtre  subit  même  la  traduc- 
tion   anglaise.     M.     Noël    devient    M.    Christraas, 
M.  Boileau,   M.  Drinkwater.  Il  est  vrai  qu'inverse- 
ment, lorsqu'un  Anglais,  ou  un  Kcossais  épouse  une 
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Française,  on  parle  le  français  dans  la  famille  et 
celle-ci  devient  bientôt  française,  en  même  temps 
que  catholique.  Ces  alliances  sont  rares,  elles  sont 
considérées  comme  des  mésalliances  des  deux  cAtés, 
anglais  et  français.  Cette  année-ci  l'archevêque  de 
Montréal,  dans  un  mandement  qui  a  soulevé  toute 
une  polémique  dans  les  deux  milieux,  crut  devoir 
rappeler  à  son  clergé  et  à  ses  catholiques  que  ces 
mariages  mixtes  sont  formellement  interdits  dans 
son  diocèse.  Tout  ordre  donné  par  l'autorité  ecclésias- 
tique est  suivi  à  la  lettre  par  les  Canadiens. 

Un  mois  après.  Lord  Grey,  gouverneur  général  du 
Canada,  présidant  une  séance  du  Club  des  Femmes 
de  Montréal  qui  comprend  des  Anglaises  et  quelques 
Françaises,  exalta,  dans  un  discours,  les  mariages 
entre  les  Canadiens  des  deux  races.  Faut-il  voir  là 
l'antagonisme,  la  lutte  sourde  des  deux  puissances 
qui,  malgré  les  dires,  n'a  jamais  cessé  d'exister?... 

Le  clergé  s'occupe  beaucoup  de  ce  qui  se  passe  en 
France,  en  ce  moment,  au  point  de  vue  religieux  et 
les  prêtres  mettent  en  garde  la  population  contre  les 
tendances  actuelles  de  nos  gouvernants.  Aussi  le 
Canadien  n'est  pas  toujours  aimable  pour  la  France 
moderne. 

II.  —  Nous  lie  citerons  pas  les  articles  les  plus 
virulents  qui  ont  éto  écrits  contre  la  France,  voici 
cependant  un  entrefilet  pris  dans  un  journal  de  Mont- 
réal : 

«  Ce  que  nous  aimons,  nous,  c'est  la  France  des 
héros  et  des  martyrs,  lu  France  chrétienne  et  cheva- 
leresque, remplie  du  bonheur  de  ses  enfants  et  de 
l'honneur  du  vieux  drapeau  de  V  rsailles. 
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«  Sachez  bien,  que  nous  détestons  la  France  juive, 
la  France  des  Zola,  des  Waldeclv-Uousseau,  des 
Combes  et  des  Clemenceau. 

«  Nous  aimons  la  France,  mais  française  chez  elle 
comme  à  l'étranger,  non  point  la  France  de  l'apos- 
tasie et  de  la  reculade,  qui  reconnaît  le  dévouement 
de  ses  nobles  enfants  en  les  chassant  du  sol  arrosé  de 
leur  sang]et  fertilisé  de  leurs  sueurs  et  en  les  forçant 
de  s'expatrier  (1). 

«  Xous  n'aimons  point  la  France  honteuse  qui 
fait  parade  de  bassesses  et  d'ignominies.  » 

Dans  l'article  suivant,  publié  par  un  journal 
d'Ottawa,  on  verra  que  l'archevêque  de  cette  ville 
demande  des  prières  en  faveur  du  triomphe  de  la 
religion  catholique  dans  la  lutte  qui  se  livre  en  ce 
moment  entre  l'Église  et  l'État  et  recommande  la 
France  à  la  dt  votiou  des  fidèles. 

«  A  l'occasion  d'un  triduum  commencé  hier  soir 
à  la  basilique,  Mgr  Duhamel  fait  un  éloquent  ser- 
mon devant  une  grande  affluence  de  fidèles.  Sa 
Grandeur  a  touché  à  la  question  de  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'État  en  France.  «  La  France  catho- 
lique d'autrefois,  a  dit  Monseigneur,  a  fait  place  à 
la  France  maçonnique.  L'attitude  du  gouvernement 
actuel  est  hostile  à  la  religion  du  Christ.  On  fait  la 
guerre  au  christianisme,  on  persécute  les  représen- 
tants de  Jésus-Christ  sur  la  terre  et  on  ne  veut  pas 
se  soumettre  à  l'autorité  papale. 

a  Le  distingué  prédicateur  a  mis  les  fidèles  en  garde 
contre  les  journaux  anti-religieux  qui  propagent  de 


J    Allusion  à  l'expulsion  des  religieux. 
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fausses  doctrines  en  publiant  des  dépèclies  défavo- 
rables à  la  cause  du  Vatican.  Su  Grandeur  a  engagé 
les  fidèles  à  prier  durait  cettn  semaine  des  Quatre- 
Temps  pour  obtenir  It;  repentir  de  ceux  qui  persé- 
cutent l'Église  »!t  pour  assurer  le  triomphe  de  la  reli- 
gion dans  la  lutte  qui  se  livre  en  ce  moment. 

<(  A  l'Eglise  Sainte-Anne  et  au  Sacré-C^u'ur,  on  a 
parlé  dans  le  mi'Mne  sens.  » 

III.  —  Du  reste,  notre  communauté  de  langue 
oblige  le  clergé  à  s'occuper  souvent  de  nos  produc- 
tions littéraires,  eu  particulier  de  nos  pièces  de 
théâtre  qui  sont  représentées  sur  les  scènes  fran- 
çaises du  Canada.  Dans  une  lettre  pastorale, 
Mgr  l'archevôrpie  de  Montréal  condamne  le  théâtre 
des  Nouveautés  à  Montréal  où  une  troupe  de  France 
était  venue  jouer  u  la  Ilafale  »,  de  Bernstein. 

Au  prône  du  dimanche  la  lettre  pastorale  suivante 
fut  lue  par  ordre  de  l'archevêque. 

Archeviêché  de  Montréal, 

le  :(0  mais  1'.m»7. 
«  Nos  très  chers  frères, 

«  Bien  des  fois,  vous  le  savez,  nous  avons  élevé  la 
voix  pour  vous  mettre  en  garde  contre  les  théâtres 
dangereux.  Dans  ces  dernières  années  nous  avons 
vu  les  théâtres  se  multiplier  à  Montréal.  Nous  n'avons 
pas  ménagé,  à  l(;urs  propriétaires  et  à  leurs  direc- 
teurs, les  avei.  ssements  et  les  conseils.  Souvent, 
nous  avons  supplié  les  journalistes  catholiques  de 
ne  jamais  faire  de  réclame  en  faveur  des  pièces  dont 
l'immoralité  ou   l'inconvenance   étaient   reconnues. 
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En  cela  nous  ne  faisons  pas  autre  chose  que  rem- 
plir une  des  obligations  les  plus  impérieuses  de  notre 
charge  et  défendre  la  foi  et  la  vertu  du  peuple  dont 
nous  avons  la  garde. 

«  Voilà  un  peu  plus  d'un  an,  lors  d'une  circonstance 
mémorable,  nous  avons  cru  devoir  vous  adresser 
une  lettre  qui  se  terminait  par  les  paroles  sui- 
vantes : 

«  Il    y  a  au  sein  de  notre   ville,    personne   ne 
l'ignore,  tel  théâtre  en  particulier,  où  s'est  donnée 
naguère  une  représentation   des  plus  obscènes,  et 
où,  bien  des  fois,  se  jouent  sans  scrupule  les  drames 
les   plus  pervers.    Des  plaintes  nous   sont  venues 
contre  lui  dans  ces  derniers  temps,  de  bien  des  en- 
droits. Que  les  directeurs  de  ce  théâtre  se  souviennent 
qu'ici,  au  Canada,  le  code  criminel  condamne  sévè- 
rement de    pareilles   scènes.  Les  autorités   civiles 
chargées  de  protéger  les  bonnes  mœurs    ont  donc 
l'obligation  grave  de  veiller  et  d'agir;  nous  nous 
permettons  de  la  leur  rappeler.  Pour  nous,  dans  le 
légitime  exercice  de  notre  droit  et  de  notre  autorité 
épiscopale,  nous  avertissons  aujourd'h      ces  direc- 
teurs que,   s'ils  continuent  dans  la  voie  où  ils  sont 
entrés  depuis  quelque  temps,   nous  aurons  recours 
contre  eux  aux  mesures  d'ordre  moral  plus  efficaces 
encore  peut-être  que  la  sanction  des  lois  de  l'Ktat. 

<e  Nous  ne  reculerons  pas  devant  notre  devoir  et 
nous  verrons  alors  où  sont  ceux  qui  veulent  être  les 
fils  soumis  de  l'Église  et  ceux  qui  méprisent  ses 
commandements  et  sa  morale. 

«  Puissions-nous  n'avoir  pas  à  exercer  ce  pénible 
devoir,  c'est   notre  vœu  le    plus  sincère,    et   nous 
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demandons  au  Seigneur  de  nous  consoler  en  l'exau- 
çant. 

«  Nos  très  chers  frères,  le  th.âtre  que  nous  visions 
alors  était  le  théAtre  des  Nouveautés.  Le  devoir  dont 
nous  parlions,  on  nous  a  contraint  de  l'accomplir 
aujourd'iiui  et  nous  l'exercerons  quelque  douloureux 
qu'il  soit.  Avant  tout,  nous  avons  à  protéger  la  jeu- 
nesse, à  combattre  le  scandale,  à  travailler  au  salut 
des  âmes. 

«  Il  n'y  a  que  peu  de  temps,  repris,  avertis  par  nous, 
à  l'occasion  d'une  pièce  certainement  mauvaise  qu'ils 
avaient  fait  représenter,  le  propriétaire  lui-même  de 
ce  théâtre,  et  l'un  de  ses  principaux  collègues,  venus 
à  notre  palais,  après  avoir  plaidé  bonne  foi  et  pré- 
senté leurs  excuses,  nous  donnaient  leur  parole 
d'honneur  que  jamais  drame  immoral  ne  serait  joué 
chez  eux.  Et  ils  protestaient  de  leur  foi  et  de  leurs 
sentiments  catholiques  en  ajoutant  qu'ils  se  recon- 
naîtraient dignes  de  condamnation,  et  de  censure  le 
jour  où  ils  manqueraient  à  leurs  promesses. 

«  Or,  qu 'est-il  arrivé?  Ils  ont  mis  à  raffielie  et 
annoncé  partout  pour  la  semaine  où  notre  âme  doit 
s'ouvrir  aux  saintes  joies  pascales,  une  pièce  qui  n'est 
qu'un  étalage  de  basse  sensualité  et  une  apologie 
du  suicide.  Comme  l'a  dit  un  critique  français  :  «  Au 
lieu  de  mettre  en  relief  la  lâcheté  de  cette  fuite  devant 
les  embarras  et  les  responsabiHté.s  de  l'existence, 
l'auteur  a  prétendu  l'ériger  en  symbole  du  courage 
en  face  de  la  mort.  Au  lieu  d'invoquer  contre  ce  crime 
les  devoirs  de  la  vie  austère,  il  ne  lui  a  délibérément 
opposé  que  les  jouissances  de  la  vie  sensudlo  Au 
lieu  d'en  appeler  à  la   religion  qui  respecte  la   vie 
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comme  un  clopAt  sacrù  il  n'a  eu  recours  .[u'au  maté- 
rialisme (lui  adore  bassement  la  vie  comme  un  ins- 
trument de  plaisir. 

«  C\'\\  est  trop,  nos  très  cliers  frères,  nous  ne  pou- 
vons pas  permettre  qu'un  enseignement  aussi  pervers 
soit  donné  impunément  à  notre  population,  grâce  à 
Dieu,  encore  vertueuse  et  pleine  de  ft)i. 

«  Avertie  par  no'  .  prévenue  des  mesures  qu'elle 
nous  forcerait  de  ..rendre  contre  elle,  si  elle  ne 
renonçait  pas  à  son  projet,  la  direction  de  cethéAtre 
a  fermé  l'oreille  à  nos  paternelles  admonitions,  nous 
pourrions  presque  dire  à  nos  prières.  Etlesjournaux 
—  pas  tous,  nous  le  constatons  avec  bonheur  — 
n'ont  pas  hésité  à  faire  de  la  réclame  eu  faveur  de  la 
pièce  en  question. 

«  N'est-ce  pas  braver  l'autorité  pastorale  gardienne 
de  la  morale  sainte?  Nest-ce  pas,  en  même  temps, 
braver  toutes  les  familles  où  régnent  l'honneur,  la 
foi  et  le  respect  de  la  vertu?  Or,  ces  familles,  nous 
nous  en  glorifions,  ne  sont  point  rares,  c'est  vrai- 
ment d'elles  que  i.olre  peuple  se  compcse. 

«  Nous  aimons,  nos  très  chers  frères,  l'art,  les 
lettres,  le  progrès  bien  entendu,  et  nous  ne  sommes 
en  xune  manière  opposé  aux  amusements  honnêtes. 
Mais  nous  déclarons  la  guerre  à  tous  ces  amuse- 
ments qui  deviennent  dos  occasions  de  péché  et  de 

crime. 

«  Quant  à  C3s  productions  d'esprits  dévoyés  et  de 
cœurs  corrompus,  nous  n'en  voulons  pas  sur  notre 
terre  canadienne  :  qu'elles  soient  ignominieusement 
renvoyées  au  pays  d'où  elles  nous  sont  venues. 

«  En  conséquence,  usant  de  notre  droit  d'evèque  et 
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dans  le  plein  exercice  de  notre  autorité  pastorale, 
nous  interdisons  formellement  à  tous  les  catliolirjues 
ui'  notre  diocèse  d'assister  aux  repri-soiitations  du 
théôtre  des  Nouveautés.  Nous  espérons  cpie  les 
directeurs  des  autres  théAtres  dans  le  choix  de  leurs 
pièces,  et  les  journalistes  dans  les  annonces  qu'ils 
publient,  voudront  bien  se  rappeler  les  leçons  «pie 
nous  leur  donnons  aujourd'hui  et  qu'ils  agiront  tou- 
jours de  manière  à  ce  que  nous  n'ayons  pas  à  nous 
plaindre  d'eux  ii  l'avnnir. 

('  PAUL,  arch.  de  Montréal.   » 

Tous  les  journaux  ont  reproduit  ce  mandement. 

IV.  —  Comme  on  le  voit,  le  clergé  a  une  influence 
énorme  sur  le  peuple  canadien.  Cette  influence  se 
fait  sentir  partout  et  souvent  Rome  est  obligée  de 
prendre  parti,  lorsque  les  mesures  prises  par  les 
princes  de  l'Église  canadienne  ne  semblent  pas  justes 
à  la  cour  du  Pape  (I).  Voici  l'histoire  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Montréal  qui  est  fort  édifiante  à  ce  sujet. 

Lorsque  les  Canadiens-français  voulurent  créer 
une  u')ivorâ!lc  "rançaise  en  face  de  l'université  an- 
glaise de  Montréal,  ils  se  heurtèrent  au  mauvais 
vouloir  des  Anglais.  On  leur  refusa  le  droit  d'ouvrir 
une  faculté  de  médecine  conférant  des  diplômes. 
Us  furent  obligés  de  mettre  leur  nouvelle  université 
sous  le  couvert  d'une  université  existant  déjà  dans 
l'Ontario  etl'Université  française  Victoria  de  Montréal 

(1/  Kn  1890,  lors  des  élections,  plusieurs  (irélals  ini.'af,'t'rent  ii 
lutte  contre  Laurier,  ils  furent  li.ittus.  Ajin-;  le  trii'iiiplie  du  parti 
lii)éral.  le  premier  soin  de  Lnurier  fut  >\v  f  lire  venir  de  lîomo  un 
légat,  Mgr  Merry  del  Val.  dont  le  r.de  a  été  d'einiiérlier  !n  clersé 
de  s'occuper  trop  ouvertement  de  politique. 
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avait  ses  diplômes  signés  parle  chef  d'une  université 
anglaise  de  l'Ontario.  Plus  tard,  le  clergé  de  Québec 
obtint  d'ouvrir  à  l'Université  Laval,  une  faculté  de 
médecine  à  Québec.  Peu  après,  des  cours  de  méde- 
cine furent  faits  à  Montréal  par  des  médecins  qui  se 
mirent  sous  le  couvert  de  l'Université  Laval  de 
Québec.  Il  y  avait  donc,  en  somme,  à  Montréal,  deux 
facultés  où  l'on  enseignait  la  médecine  en  français. 
Bientôt  il  y  eut  conflit  entre  'es  deux  universités  de 
Victoria  et  de  Laval.  Le  clergé  prit  parti  pour  l'une 
des  universités,  celle  de  Laval  ;  et  un  beau  jour  les 
professeurs  de  l'Université  Victoria  apprirent  qu'ils 
allaient  être  sous  le  coup  des  foudres  de  l'excommu- 
nication de  l'archevêque  de  Montréal.  Ceci  se  passait 
en  1890. 

L'un  des  professeurs  quitta  précipitamment  Mont- 
réal avant  que  l'exconirr.i.nitation  ne  fût  officielle  et 
courut  à  Rome  où  il  exposa  la  situation,  disant  au 
Saint-Siège  que  les  professeurs  de  Victoria  étaient 
des  catholiques  convaincus  et  qu'ils  imploraient  le 
Pape,  le  suppliant  de  les  défendre.  Quelques  jours 
après  arrivait  de  Rome  à  Montréal  la  bulle  Sus- 
pende Omnia  (1),  et  la  conséquence  fut  la  fusion  de 
l'Université  Victoria  et  de  l'École  de  Médecine  de 
l'Université  Laval  de  Montréal  sous  le  nom  de  Fa- 
culté de  Médecine  de  Montréal. 

Dans  cette  Université  il  y  a  deux  professeurs  de 
clinique  ophtalmologique  ;  dans  beaucoup  de  nos 
facultés  de  provinces  françaises,  il  n'existe  pas  de 
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(Il  Dans  celte  huile,  nrdre  était  (lounô  par  le  Vatican  de  sus- 
pemlre  toute  action  ecclê.siaslii[ue  ayant  égard  à  la  luttt  entre  les 
deu-i  iaciiiUs. 
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chaire  d'ophtalmologie.  Mais  là,  le  profes  dur  de 
Victoria  est  entré  à  l'Université  Laval  avec  son  titre 
primitif  et  l'a  conservé  à  côté  de  son  collègue  de 
Laval. 

î  ï  '''  — AuGanada,  il  fautavoir  une  religion.  L'irréli- 

:'  giou  n'est  pas  admise,  mais  la  liberté  religieuse  est 

absolue;.  Toutes  les  religions   sont  représentées,  on 
e.i  crée  môme  de  nouvelles.  La  religion,  dans  la  partie 
française,  est  le  catholicisme.  Le  protestantisme  fran- 
çais n'existe  pas  au  Canada,  il  ne  peut  pas  exister. 
Les  protestants  se  marient  sans  scrupule  avec  des 
Anglaises  et  dès  lors  les  enfants  deviennent  Anglais. 
11  y  a  quelque  soixante  ans,  un  curé  de  la  cam- 
pagne en  délicatesse  avec  son  évêque  jeta  le  froc  aux 
orties  pour  se  faire  pasteur  protestant  en  emmenant 
avec  lui  la  majeure  partie  des  habitants   de  sa  pa- 
roisse. Ils  émigrèrent  aux  États-Unis.    A  sa  mort, 
un  certain  nombre  restèrent  aux  États-Unis  et  de- 
meurèrent   protestants,    les   autres     revinrent     au 
Canada  et   redemandèrent   le  baptême   catholique. 
Il  existe,    bien    entendu,  comme  dans  tous   les  pays 
protestants,  une  infinité  de  sectes  au  Canada,  mais  il 
y  en  a  quelques-unes  qui  sont  extraordinaires  d'exal- 
tation. A  Montréal  et  à  Ottawa,  les  Honor  rite  se 
réunissent  pour  prier,  puis,  à  la  fin  du  meeting  un 
certain  nombre  de  fidèles  tombent  dans  des  attaques 
que  Charcot  aurait  facilement  classées  et  tout  finit  par 
une  ronde  générale  de  plus  de  cinq  cents  personnes 
autour  de  la  salle  de  réunion,  avec  des  cris  épou- 
vantables et  une  excitation  générale  toute  maladive. 
On  ne  peut  pas  se  figurer,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
combien  ie  mot  catholique  est  synonyme  de  français. 
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Pendant  mon  séjour  dans  l'Ouest,  me  promenant  un 
jour  en  automobile  dans  la  campagne  en  compagnie 
d'un  Écossais,  chaque  fois  qu'un  clocher  surmonté 
d'une  croix  apparaissait  derrière  les  arbres,  il  ne 
manquait  pas  de  me  dire  :  «  Encore  des  Français  ! 
ils  pullulent  ici  et  partout  ;  ils  prouvent  leur  présence 
en  élevant  leur  clocher  et  en  arborant  le  drapeau 
tricolore.  » 

Les  Anglais  disent  cela  avec  une  certaine  amertume. 
Les  prêtres  ne  payent  pas  les  impôts  et  comme  le 
clergé  catholique-français  est  plus  riche  que  les 
églises  protestantes,  que  ses  biens  s'étalent  aux 
yeux  de  tous,  les  protestants  trouvent  que  le  clergé 
catholique  est  trop  favorisé  et  souvent  cette  question 
est  agitée  dans  leur  conversation. 

Au  Canada,  c'est,  bien  entendu,  le  régime  de  la 
séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat.  Le  gouvernement 
ne  payant  pas  le  clergé,  le  peuple  est  forcé  de  subve- 
nir aux  frais  du  culte.  La  dîme  se  paye  d'une  façon 
régulière,  le  Canadien  apportant  à  son  curé  la 
dixième  partie  des  produits  de  sa  terre.  On  raconte 
même  l'histoire  de  ce  Canadien  tellement  scrupu- 
leux à  payer  la  dime  à  son  curé,  qu'il  lui  apporta 
un  jour  son  enfant  qui  venait  de  naître  en  lui  disant  : 
«  Monsieur  le  curé,  c'est  le  dixième,  il  est  à  vous!  » 
Rien  de  plus  curieux  que  d'entendre,  le  premier 
dimanche  de  février,  le  curé,  du  haut  de  sa  chaire, 
rendre  ses  comptes  à  ses  ouailles.  Il  indique  le 
montant  des  recettes,  le  montant  des  dépenses,  com- 
prenant les  frais  de  chauffage  et  d'éclairage  et  cons- 
tatant que  trop  de  fidèles  s'abstiennent  de  paj'er  la 
dîme  qu'ils  doivent  à  l'église  sur  leurs  revenus. 
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E.\  MISSION  :  Dt,  MONTRÉAL  A  WINiMPEG 


I.  Dépait  de  Montr.:-al.  -  M.  Le  téléphone.  -  III.  Le  Ion-'  de 
la  voie.  -  IV.  Le  pullman.  -  V.  Les  forêts.  -  vi  \,.^ 
grandes  cultures.  -  VII.  L'exportation  des  bovidés  en 
Angleterre. 


I.  —  Le  !'■'  septembre  1906,  je  quittai  Montréal 
pour  aller  remplir  la  mission  qui  m'était  confiée  par 
le  gouvernement  canadien.  J'étais    chargé   d'aller 
dans  l'Ouest  pour  faire  une  étude  sur  une  maladie 
microbienne  du  cheval  qui  sévissait  dans  cette  région. 
Je  partais  avec  le  docteur  Higgins  d'Ottawa,  qui  m'ac- 
compagnait  dans  mon  voyage.  Le  Canadian  Pacific 
devait  nous  emmener  dans  l'Ouest  où  notre  première 
étape  était  Winnipeg.  J'étais  descendu,  à  Montréal 
chez  un  de  mes  amis  dont  j'apprécierai  toujours  la 
cordiale  hospitalité,  et,  la  veille  au  soir,  je  lui  fis  part 
de  mes  craintes  de  ne  pas  me  réveiller  assez  tôt    II 
me  dit  de  ne  pas  m'iaquiéter,  que  je  serais  réveillé  à 
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l'heure  voulue  le  h  '  maia  matiu.  «  Comineut  ferez- 
vous  ?  lui  demand  ^-;,  avez- vous  un  réveille-matia  ? 
—  Vous  allez  voii  »,  me  répond-il. 

n. Il  se  dirige  vers  un  de  ses  téléphones  (il  en 

a  trois  postes  dans  sa  maison)  ;  après  avoir  tourné  la 
manivelle,  il  dit  :  «  Mademoiselle,  voulez-vous  prendre 
note  de  faire  réveiller  demain  matin  à  cinq  heures  le 

n»  1380  ?  » 

Le  lendemain,  à  l'heure  dite,  j'entendais  la  son- 
nette du  téléphone  et  immédiatement  j'étais  debout. 

Voilà  ce  qui  s'était  passé  :  le  matin,  à  cinq  heures, 
l'employé  de  service  avait  trouvé  la  note  laissée  par 
la  demoiselle  du  téléphone  et  avait  carillonné  à  l'ap- 
pareil pour  me  prévenir  qu'il  était  temps  de  me  le- 
ver. 

Au  Canada  (la  chose  pourra  paraître  étrange  au 
peuple  de  Paris,  où  ce  service  a,  en  général,  une 
réputation  de  mauvaise  grâce),  les  demoiselles  du 
téléphone  ont  l'ordre  d'être  aimables  pour  le  public 
et  de  lui  rendre  le  plus  de  services  possible. 

Winnipeg  est  à  cinquante-deux  heures  de  Mont- 
réal, nous  devions  y  passer  deux  jours  avant  d'arri- 
ver au  pied  des  Montagnes-Rocheuses  où  est  située 
la  région  où  nous  allions. 

III.  —  Lestrainsdu  Canadiau  Pacidc  Railway  sont 
confortables.  Notre  pullmann  (1)  avait  de  bonnes 
couchettes,  mais  je  regrettais  mon  train  du  Gap  au 
Caire.  Dans  le  train  sud-africain  il  y  avait  une  salle 
de  bain  et  après  une  journée  de  voyage,  le  luxe  d'un 
bain  n'est  pas  superflu.  Cependant,  du  Cap  au  Zam- 

1)  Mot  américain  désignant  les  wagons-lits  ;  en  anglais,  slee- 
ping-cars. 
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bèze,  le  voyage  ne  devait  durer  que  trois  jours  et 
trois  nuits,  alors  qu'il  faut  plus  de  cinq  jours  pour 
faire  la  traversée  du  Canada. 

Un  Français  de  Mâcon  se  lamente  à  cAté  de  moi  ; 
le  domestique  nègre  du  pullman,  à  qui  il  a  confié  son 
billet  aller  et  retour  de  Paris  à  Winnipeg  pour  n'être 
pas  dérangé  la  nuit),  selon  l'habitude  américaine 
refuse  de  lu.  rendre  le  billet  '.':.cct.  Il  lui  dit  en 
anglais  qu'il  serait  rerais  au  voyageur  à  son  arri- 
vée à  destination.  L'autre,  qui  ne  comprend  pas 
l'anglais,  proteste  énergiquement,  croyant  perdu 
son  billet  de  retour  en  France.  Scène  du  plus  haut 
comique.  Je  rassure  mon  compatriote  qui  continue 
toujours  à  se  méfier  encore  un  peu  de  l'intégrité  du 
noir  à  l'égard  de  son  billet. 

Le  malheureux  Français  ne  sait  pas  l'anglais  et 
a  peur  d'être  obligé  de  rester  dans  ce  pays  où  une 
réclame  l'a  attiré  et  où  il  s'aperçoit  qu'en  dehors  de 
la  province  de  Québec,  on  ne  parle  plus  français.  Il 
a  des  capitaux,  il  est  venu  pour  les  placer,  mais  n'a 
pas  l'air  enthousiasmé  du  pays  en  ce  moment.  Je 

I  aide  de  mon  mieux  à  se  débrouiller.  Dans  le  wagon- 
restaurant  la  carte  est  en  anglais  et  il  n'arrive  pas  à 
se  faire  servir.  Le  conducteur  du  train  qui  l'a  déjà 
pris  sous  sa  protection  mais  ne  parle  pas  le  français 
s  approche.  En  bon  Américain,  il  s'assied  à  côté  dé 
nous  sans  y  être  prié  et  accepte  le  petit  verre  qu'on 
Im  offre.  Nous  arrivons  à  Xorth-Bay.  Je  descends 
sur  le  quai  pendant  l'arrêt.  Un  gentleman  m'aborde  • 

II  vient  rae  proposer  de  le  prendre  à  mon  service. 
L  est  un  cuisinier  !  Il  est  arrivé  d'Angleterre  avec  un 
tram  d  émigrants.  Il  cousent,  si  je  veux  l'emmener. 
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à  se  placer  au  prix  de  quatre  dollars  par  jour  (c'est- 
à-dire  vingt  francs)  et  à  rester  avec  moi  pendant 
une  saison.  Puis  il  obtiendra  du  gouvernement  les 
soixante-quatre  hectares  que  l'on  concède  à  tout 
individu  âgé  de  plus  de  dix-huit  ans,  dépensera  sur 
ce  terrain  l'argent  de  son  gain,  et  dans  trois  ans,  s'il 
y  a  fait  les  quelques  travaux  exigés  par  la  loi,  sera 
propriétaire  de  cette  terre.  Nous  avons,  dans  notre 
train,  plus  de  deux  cents  de  ces  émigrants  ;  ils  arri- 
vent d'Angleterre,  de  Russie,  d'Italie,  du  centre  de 
l'Europe.  Ils  sont  accompagnés  d'un  agent  d'immi- 
gration tout  galonné  qui  les  conduit  jusque  dans 
l'Ouest.  Il  y  a  comme  cela  deux  trains  par  jour. 
Mais  pendant  que  je  flâne  ainsi  sur  le  quai  de 
la  gare,  le  chef  de  train  passe  à  côté  de  moi  et  dit  en 
sourdine  et  d'un  ton  sinistre  :  «  Tout  le  monde  à 
bord  »  et  au  même  instant  le  train  s'ébranle.  J'ai  à 
peine  le  temps  de  me  précipiter  dans  mon  comparti- 
ment. En  Amérique,  ce  ne  sont  pas  les  avertisse- 
ments souvent  répétés  des  employés  des  gares  fran- 
<;aises.  Ici,  chacun  pour  soi  ;  le  train  est  parti  avant 
qu'un  Français  ait  pu  comprendre  qu'il  allait  se 
mettre  en  mouvement. 

La  voie  traverse  maintenant  des  régions  non 
défrichées,  d'immenses  solitudes  couvertes  de  fo- 
rêts de  pins  pendant  des  heures  et  des  heures.  Cer- 
taines parties  ont  été  incendiées  il  y  a  longtemps 
déjà,  car  les  fougères  repoussent,  mais  les  souches 
des  gros  arbres  restent  et  forment  une  difficulté 
contre  laquelle  le  colon  aura  à  lutter  lorsqu'il  pren- 
dra possessicn  de  la  terre  et  qu'il  lui  faudra  la  défri- 
cher. Au  loin,  sur  les  collines,  voilà  le  haut  Jura,  la 
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forêt  de  la  Joux.  Ce  sont  les  environs  de  Puntarlier, 
mais  les  arbres  sont  plus  petits,  pas  de  ces  o-ros 
troncs  comme  dans  le  Jura.  Puis,  un  petit  village 
apparaît  avec  ses  maisons  de  bois.  Tout  autour  le 
terrain  est  découvert,  on  .-perçoit  des  champs  bien 
cultivés. 

IV.  —  Entre  chaque  champ,  des  barrières  formées 
de  plusieurs  arbres,  supportés  par  des  trépieds. 
Comme  toujours,  en  pays  anglais,  les  barrières  sont 
très  soignées. 

Les  loisirs  sont  longs  en  voyage.   Pour  me  dis- 
traire je  suis  allé  dans  le  sleeping  où  le  nègre  de  ser- 
vice fait  les  lits.  J'ai  le  numéro  cinq  ;  le  lit  au-dessus 
du  mien  est  partagé  (1)  par  deux  Américaines  jeunes 
et  jolies.  Par  galanterie  française  je  voulais  leur  offrir 
le  lit  que  j'occupais  en  bas,  mais  j'en  ai  été  dissuadé 
par  mon  compagnon  de  voyage  qui  est  Canadien- 
anglais  :  «  Gardez-vous-en  bien,  me  dit-il,  elles  refu- 
seraient et  vous  répondraient  peut-être  des  sottises.  » 
Je  suis  allé  ensuite  dans  le  fumoir  pour  fumer  ma 
pipe,  plaisir  que  je  suis  désolé  de  n'avoir  pas  songé 
à  m'offrir  depuis  longtemps  et  que  j'ai  repris  ici  où 
cet  instrument  est  en  grand  usage.  J'ai  mrme,  je 
dois  l'av:  uer,  essayé,  mais  sans  succès,  de  chiquer, 
comme  je  vois  mes  compagnons  le  faire.  Au  Canada,' 
comme  aux  Etats-Unis,  on  chique  volontiers  soit  du 
tabac,  soit  de  la  gomme. 

La  nuit,  vers  deux  heures,  je  dormais  profondé- 

(1;  On  peut  facilement  couclior  ii  Jeux  ,]:m<  ces  .'rands  lits    Le^ 
ménages  peuvent  prerdre  deux   billpf«  d.-   pv^mif-r-  -In"-.-  et  un 

le  wagon-liï  P"'""^"""  P"'^   ''^  ^""'  ^■"^«"'l^'^  «^  reposer  dans 
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ment  quand  tout-à-coup  un  pied  s'est  posé  sur  mon 
bras  qui  dépassait  un  peu  le  bord  du  lit  et  je  me  suis 
réveillé,  l'n  corps  souple  a  glipsé  à  côté  de  moi, 
j'avais  onvie  de  le  saisir,  mais  il  <  st  paôsé.  Cinq  mi- 
nutes après  le  même  pied  s'est  reposé  sur  le  bord  du 
lit  et,  grâce  à  la  veilleuse  du  puUmann,  j'ai  vu  des 
jambes  fines  faire  la  petite  escalade  nécessaire  pour 
remonter  dans  la  couchette  au-dessus  de  la  mienne. 

J'ai  ensuite  entendu  le  murmure  d'une  conversation, 
puis  un  autre  pied,  appartenant  sans  doute  à  l'autre 
Américaine,  est  venu  cette  fois  se  placer  près  de  ma 
tête;  un  corps  est  encore  descendu  et  remonté... 

Presqu'aussitôt  la  machine  poussait  son  cri  enroué, 
lugubre,  et,  dans  un  choc  épouvantable,  comme  à 
chaque  arrêt,  le  train  stoppait.  Le  silence  le  plus 
complet  régnait  dans  le  pullmann,  môme  à  l'étage 
au-dessus  de  moi.  De  mes  deux  fantômes  il  ne  restait 
plus  rien,  sinon  une  agréable  odeur  de  parfum  à  la 
mode.  Sans  doute  mes  Américaines  avaient,  la 
veille,  mangé  des  fruits...  et  maintenant,  satisfaites, 
elles  dormaient. 

En  Australie,  on  comptait,  le  soir,  le  nombre  des 
dames  à  coucher  dans  le  wagon-lit  et  on  plaçait  un 
grand  rideau.  Les  femmes  étaient  cantonnées  d'un 
côté,  les  hommes  de  l'autre.  Ici  on  ne  s'inquiète 
jias  de  savoir  si  le  titulaire  d'un  lit  est  un  homme  ou 
une  femme.  C'est  le  mélange  des  sexes. 

V.  —  Dans  une  rivière  aux  bords  escarpés,  on 
voit  suru;iger  au  fil  du  courant  des  troncs  d'arbres. 
Les  billots,  sont  ainsi  emportés  jusqu'à  la  scierie  voi- 
sine ou  à  la  fabrique  de  pulpe  [c'est-à-dire  de  pAte  à 
papier)  qui   se  trouve  à  cent   kilomètres  plus  bas. 
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Cette  façon  de  faire  voyager  les  billots  est  une  des 
caractéristiques  du  Canada.  Les  bûcherons,  les  des- 
cendants ou  les  successeurs  des  premiers  colons  de 
l'ancienne  Nouvelle-France,  abattent  les  arbres,  les 
coupent  en  morceaux  d'une  longueur  de  trois  ou 
quatre  mètres,  les  marquent  du  nom  du  propriétaire, 
puis  les  conduisent  au  bord  de  la  rivière  pour  les 
abandonner  au  fîl  de  l'eau.  Quelquefois  ils  en  font  de 
véritîibles  trnins  de  bois,  qu'ils  enlacent  avec  des 
chaînes  et  on  voit  descendre  ces  masses  sur  les- 
quelles marchent  des  hommes  munis  de  souliers  à  la 
semelle  desquels  sont  fi.xés  de  grands  clous  qui  leur 
permettent  de  se  maintenir  à  la  surface  des  pièces 
de  bois.  Lorsque  celles-ci  sont  parties  seules,  à  la 
dérive,  elles  sont  recueillies  auprès  des  usines  où 
l'on  arrête  les  troncs  qui  sont  marqués  du  nom  du  pro- 
priétaire, laissant  couler  plus  bas  ceux  qui  portent 
une  autre  adresse.  Les  Américains  surtout  exploitent 
en  ce  moment  les  forêts.  Ils  ont  établi  des  usines  à 
pulpe  un  peu  partout  le  long  des  rivières  si  nom- 
breuses et  si  larges  dans  tout  l'est  du  Canada,  ils 
ont  obtenu  des  concessions  du  gouvernement  et  ils 
enlèvent  tout  le  bois  qu'ils  peuvent  trouver,  laissant 
un  pays  absolument  nu.  On  regrettera  probable- 
ment plus  tard  ces  coupes  éhontées  faites  sans  mé- 
nagement et  qui  auraient  besoin  d'être  certainement 
surveillées  par  un  service  des  eaux  et  forêts. 

Un:'  des  choses  qui  frappent  le  plus  le  Canadien- 
français  ô  son  arrivée  en  France,  c'est  la  quantité 
d'arbres  qu'il  y  a  dans  notre  pays.  «  Je  croyais 
voir  en  France  tr^s  peu  d'arbres,  disent  invaria- 
blement nos  cousins.  C'est  ce  qu'on  nous  avait  tou- 
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jours  dit.  »  Au  Canada,  lorsque  les  colons  arrivaient 
dans  des  régions  boisées,  ils  y  allumaient  des  feux 
do  forêts,  ce  qui  simplifiait  le  travail  mais  ne  ména- 
geait en  rien  ces  richesses  futures. 

Constamment,  à  mesure  que  le  train  roule,  nous 
traversons  des  rivières  souvent  très  larges.  Celle  qui 
est  au-dessous  du  train  en  ce  moment  sert  de  décli  -  rge 
à  ce  joli  lac  parsemé  de  petites  îles  sur  lesquelles 
jamais  l'homme  n'est  allé.  Dans  l'une  d'elles,  cepen- 
dant, une  petite  maison  de  bois  indique  que  les  Cana- 
diens viennent  là  de  temps  en  temps  pour  pêcher 
pour  chasser,  pour  y  vivre  de  la  vie  menée  autre- 
fois par  leurs    ancêtres,  les  premiers   colons.    Ils 
adorent  ces  sports  et  vont  souvent  fort  loin  des  centres 
civilisés  pour  s'y  livrer.  Plus  tard,  les  milliardaires 
Américains  des  Etats-Unis  viendront  peut-être  dans 
ce  site  délicieux  bâtir  des  palais   sur  chacune  de 
ces  lies  et  refaire  dans  cette  place  une  nouvelle  édi- 
tion des  Mille-Iles  qui  s'étagentsur  le  Saint-Laurent 
avant  d'arriver  à  Toronto.   Mais  ces  lacs  sont  si 
fréquents  que  partout  on   ne  pourra  pas  bâtir  un 
château  de  Blois  ou  de  Ghambord,  comme  aux  Mille- 
Iles,  et  sur  certaines  îles  on  trouvera  ces  clubs  de 
pêche  et  de  canotage,  petits  cottages  charmants  où 
on  vient  passer,  plusieurs  familles  ensemble,  la  sai- 
son des  vacances.  En  ce  moment  la  civilisation  n'est 
pas  encore  dans  cette  région.  C'est  le  désert  qui  at- 
tend le  bras  des  immigrants. 

Nous  passons  devant  une  agglomération  de  mai- 
sons ;  un  drapeau  bleu,  blanc,  rouge  flotte  sur  l'une 
d'elles.  Ce  sont  des  Canadiens-français  venus  là,  colo- 
niser lu  long  de  la  voie  ferrée.  Leurs  champs  sont  bien 
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cultivés,  une  faucheuse  mécanique  est  conduite  par 
un  homme  en  manches  de  chemise  et  chapeau  gris  à 
larges  bords.  Puis  un  nouveau  lac  avec  ses  îles. 
Depuis  plus  de  vingt-((uatre  heures  ce  pa3'3age  se 
renouvelle  toujours  le  môme  —varié  à  rinfmi  — car 
dans  ce  grand  et  immense  pays,  les  mêmes  aspects  de 
la  nature  se  répètent  constamment  sans  se  ressembler. 

VI.  —  Plusieurs  centaines  do  chevau.\  sont  dans 
un  grand  paddok.  Ils  se  sauvent  à  l'extrémité  la  plus 
éloignée  de  la  voie  à  l'approche  du  train.  Plus  loin, 
c'est  un  troupeau  de  moutons  :  ils  répètent  la  même 
manœuvre  et  fuient  aussi  loin  que  le  leur  permet 
la  barrière.  Je  me  souviens  qu'en  Australie  j'ai  vu 
un  troupeau  se  sauver  ainsi  pendant  des  lieues  et 
des  lîeues.  Lorsque  la  chute  d'une  branche  les  elfraie, 
lorsqu'ils  sont  poursuivis  par  un  chien  sauvage  on 
les  voit  courir  et  arriver  au  loin  absolument  sur- 
menés par  cette  course  folle. 

Ici  l'enclos  est  plus  restreint.  Dans  un  paddok 
voisin  on  aperçoit  quelques  chevaux,  mais  en  petit 
nombre  car  nous  arrivons  dans  la  région  des  grandes 
cultures  et  ce  n'est  que  plus  tard,  dans  deux  ou 
trois  jours,  que  nous  verrons  le  pays  de  l'élevage  : 
l'Alberta. 

Nous  sommes  à  Port-Arthur,  au  nord  des  grands 
lacs  supérieurs  :  Michigan,  Huron,  Erié,  ces  im- 
menses mers  intérieures  sur  lesquelles  les  tempêtes 
sont  quelquefois  plus  terribles  que  dans  la  gra^  .e 
mer.  A  travers  ces  lacs  qui  baigaent  les  ihats-Unis 
et  le  Canada,  le  trafic  est  plus  considérable  (jue 
dans  le  canal  de  Suez,  Une  grande  partie  du  blé  de 
l'Ouest  canadien,  en  particulier,  les  traverse. 
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VII.  —  Noici  un  train  qui  vient  dans  l'antre  sens- 
nous  en  croisons  en  moyenne  un  toutes  les  deux 
heures.  Celu.-ci  comprend  trente  wagons,  contenant 

vïn^  7"'l!;""'ï.»'^t«'  à  cornen.  Tous  ces  animaux 
vont   a  Québec  seabarquer  pour  l'Anglet' rre    ils 
arnveront  vivants  à  Hirkenhead  près  de   Londres 
sur    a  Tamise,  et  seront  débarqués  pour  être  tué» 
de»   eur  débarquement.  Les  pauvres  bêtes  coloniales 
n  ont  pas  le  droit  de  vivre  dans  la  m-re-patrie,  ainsi 
le  veut  la  pohtique  du  moment.  Le  prétexte  invoqué 
pari  Angleterre  n  est  pas  sérieux,  aussi  les  Canadiens 
in  riguent  pour  obtenir  le  retrait  de  ces  mesures  pro- 
hibitives.  L'Angleterre  accuse  le    Canada    d'avoir 
encore  la  fièvre  aphteuse  et  la  péripneumonie  conta- 
gieuse des  bêtes   à  cornes.    Depuis  quinze  ans  ces 
maladies    «existent    plus    dans    le    Dominion.    A 
W  mn.peg  d  où  partent  ces  trains  et  où  se  concentrent 
tous  ces  animaux  au  nombre  de  cinq  mille  par  se- 
maine, j  ai  eu  plus  tard  l'occasion  de  visiter  le  marché 
attenant  a    a  gare.  Là.  on  ne  trouve  pas  une  seule 
bête  at  einte  de  ces  maladies.  Mais  à  la  chambre 
des  lords    en  Angleterre,  les  propriétaires  veulent 
défendre  leur  bétail  contre  la  compétition  coloniale; 
Is  entrouvrent   la  porte  petitement  en  empêchant 
betaU  sur  pied  de  vivre  et  de  se  refaire  après  la 
traversée  d'Amérique  à  Londres 

Maintenant  les  Indiens  Peaux-rouges  sont  nom- 
breux  a  cnaque  station.  Ils  viennent  en  habit  euro- 
péen  voir  passer  le  train.  Ils  vivent  comme  les  Euro- 
peens  avec  lesquels  ils  se  mélangent  do  plus  en  plus. 
La  majeure  partie  d'entre  eux,  dans  cette  rétrion  a 
un  peu  de  .ang  bianc.  Ce  sont  surtout  les  Canadiens 
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français  et  écossais  qui  so  mélangent  aux  Peaux- 
rouges.  Les  Anglais,  d'ordinaire,  ont  un  profond 
mépris  pour  les  9quaw(l). 

La  région  des  grands  lacs  est  passée,  la  forôt  di- 
minue, bientôt  nous  serons  dans  la  prairie.  Les 
Français  sont  disséminés  en  assez  grand  nombre 
dans  toutes  ces  régions.  Là,  comme  dans  la  prairie 
du  Grand-Ouest,  ils  forment  des  colonies  agricoles. 
Ils  possèdent,  comme  toujours,  l'amour  obstiné  du 
passé,  ils  ont  la  souplesse  et  la  patience  comparables 
seulement  à  celles  de  lu  race  sémite  et  résistent  aux 
tentatives  d'assimilation. 


(1^  Femmes  IN'.uix-rougcs  en  ili  ilecte  indien. 
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ne  fut  plus  celle  de  ces  premières  années.  On  ne  la 
voit  plus,  actuellement,  que  dans  l'Ouest  canadien. 

Là,  pendant  cinq  à  six  heures,  avant  Winnipeg, 
c'est  la  prairie  dans  toute  son  étendue,  qui  se  pro- 
longe encore  pendant  dix-huit  heures,  après  cette 
ville. 

La  mer  s'étendait  autrefois  dans  cette  plaine  et 
les  eaux,  en  se  retirant,  laissèrent  des  fossiles,  des 
vestiges  d'animaux  marins,  et  une  terre  riche,  noire, 
sur  une  profondeur  de  plusieurs  pieds. 

La  prairie  est  plate,  à  perte  de  vue,  et  c'est  là  que 
le  cultivateur  ..anadien  fait  pousser  son  blé  :  c'est  le 
grenier  de  TEmpire  britannique. 

Les  villes  s'élèvent,  dans  cette  région,  aussi  rapi- 
dement que  le  blé. 

Au  moment  où  nous  passons  à  Winnipeg,  en  allant 
dans  l'Ouest,  la  moisson  n'est  pas  faite  encore  ;  le  blé 
a  été  semé  et  tout  croît  rapidement  grâce  à  la  chaleur 
de  l'été  qui  est  intense.  Hier  nous  avions  trente-cinq 
degrés  à  l'ombre,  à  Winnipeg,  dans  la  ville. 

II'  —  Au  moment  oùnous  revenons,  un  mois  après, 
les  moissons  étaient  faites  ;  le  blé  avait  été  battu 
avec  les  grandes  machines  agricoles  à  vapeur  et  la 
paille  mise  en  tas.  Pour  s'en  défaire  on  la  brûle  et 
ces  amoncellements  énormes  sont  en  feu  pendant 
plusieurs  jours  et  éclairent  l'immense  prairie  plate, 
illuminée  en  tous  sens.  C'est  superbe  par  ces  belles 
lUits  claires. 

L'herbe  est  ici  trop  verte  pour  prendre  feu  au  ras 
du  sol,  mais  il  est  des  régions  où  l'on  traverse  des 
feux  de  prairies.  C'est  terrible  :  on  entend  les  cla- 
meurs des  bêtes,  on  voit  des  animaux  domestiques 
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ôoe,  de??  ''"  ''*«'''"'  inhabitées,  des  anli- 

Le  long  de  la  voie  ferrée  on  a  tracé  un  sillon  A.  ■ 
ousep.„,t       d„„^,    La  terre  e,t  re  o    Sée  aùr 
cet  espace  où  ,1  n'y  a  plus  d'herbe.  Le  feu  nTiZ7 
sera  pas  celte  barrière.   Ce  sillon  est  tracé tl; 
cin,n..nte  ou  deux  cents  mètres  de  la  volêde  faco" 

111.  -  Winnipeg  avait  42.000  habitants  en  18Qn 
aujourd'hui  on  en  compte  plus  de  100  m  T.  ^' 

dés  furent  les  anciens  maîtres  du  pays 
Des  tramways,  des  autos,  circulent 'dans  la  Ci^ 

u  un  malade   a  un  certain  moment  nous  étions  nerd», 
dans^.apr„,r.e  et  nous  nous  conduisions  "d^r^st 

Les  Français  sont  de  l'autre  côté  de  la  rivii..  a 
«ne  viUe  fondée  par  eux,  Saint-Boufflce  '''''" 
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Winmpeg  donne  la  sensation  d'une  grande  vill. 

«respropre.  On  y  trouve  des  hôpitaux  LfZl:^:, 
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dont  un  àSaint-Boniface,  une  école  de  médecinebien 
installée  et  un  hôtel  du  Canadien  Pacific,  ouvert  de- 
puis deux  mois  seulement,  mieux  aménagé,  plus 
grandement  édifié  que  les  grands  hôtels  européens. 
C'est  la  ville  la  plus  plate  qui  soit.  Dans  les  grands 
magasins  on  tient,  à  la  disposition  des  acheteurs  qui 
viennent  de  tous  les  coins  du  monde,  des  traducteurs 
qui  parlent  douze  langues  différentes  dont  la  liste  est 
affichée  à  côté  de  chaque  caisse. 

En  visitant  l'hôpital  de  Winnipeg,  je  vis,  dans  un 
bel  amphithéâtre,  un  jeune  chirurgien  qui  faisait 
une  opération  avec  dextérité.  Lorsqu'il  eut  fini,  mon 
cicérone  me  présente  en  disant  :  «  Le  docteur  Loir 
de  Paris  ».  Le  jeune  chirurgien  reprend  :  «  Paris, 
Ontario?  »  Je  répondis  :  «  Non,  Paris,  France.  »  Je 
demandai  ensui.j  qui  était  ce  jeune  médecin  qui  me 
croyait  venir  de  la  petite  ville  de  1.500  âmes  qui 
porte  le  nom  de  Paris  dans  la  province  canadienne 
de  l'Ontario.  Il  est,  me  dit-on,  né  à  Winnipeg  et 
n'est  jamais  sorti  duManitoba;  il  a  fait  toutes  ses 
études  à  l'école  de  médecine  de  Winnipeg.  Ce  pays 
a  déjà  donné  de  nombreux  médecins  aux  Etats- Unis; 
le  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Saint-Paul- 
Minneapolis  est  né  à  Winnipeg;  c'est  un  organisateur 
fort  intelligent,  que  j'ai  été  très  heureux  de  rencon- 
trer lors  de  mon  voyage  aux  Etats-Unis,  lorsque  je 
suis  allé  visiter  ces  deux  villes  jumelles. 

Dans  l'Ouest,  les  chirurgiens  ont  souvent  une 
extraordinaire  audace  professionnelle.  Je  suis  passé 
dans  une  petite  ville  où,  deux  jours  avant,  avait  eu 
heu  un  accident  de  chemin  de  fer.  C'est  fréquent  sur 
ces  voies  ferrées  américaines.  Un  chii-uigieu  avait  fait 
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la  suture  de  la  moelle  à  la  suite  d'une  fracture  de  la 
colonne  vertébrale  ;  le  malade  ne  survécut  du  reste 
pas,  il  mourait  au  moment  où  je  visitais  l'hôpital. 

A  Winnipeg  la  Société  protectrice  des  animaux  a 
obtenu  une  mesure  que  je  trouve  parfaite.  Ce  qui  m'a 
toujours  le  plus  péniblement  impressionné,  c'est  de 
voir  des  chevaux  traîner  des  tombereaux  dans  la  terre 
meuble  qui  se  trouve  en  contre-bas  des  rues  quand  on 
construit  une  maison.  Les  malheureuses  bêtes  sont 
obligées  de  tirer  les  voitures  pleines  de  terre  et  c'est 
une  scène  très  désagréable  dans  les  vieux  pays. 
C'est  à  Winnipeg  que  j'ai  vu  pour  la  première  fois, 
comme  ensuite  à  Chicago  et  ailleurs,  aux  Etats-Unis, 
fonctionner  une  grue  semblable  à  celle  qui  existe 
à  bord  des  navires.  Cet  appareil  prenait  en  bas 
le  tombereau  plein  de  terre  et  le  déposait  délicate- 
ment dans  la  rue  où  les  chevaux  étaient  alors  attelés 
et  pouvaient  le  traîner  sans  difficulté. 

Au  milieu  du  jardin  public  de  Winnipeg  est  une 
ruine  antique  gardée  jalousement  par  la  commission 
municipale  des  antiquités.  C'est  le  fort  Garry  :  il 
témoigne  que  le  point  fut  occupé  autrefois  par  la  C'« 
de  la  baie  d'Hudson.  Elle  avait  là  un  relais  de  traite 
dans  ses  affaires  avec  les  Indiens  Peaux-rouges.  Je 
demandai  naïvement  de  quel  siècle  datait  cette  ruine, 
habitué  que  je  suis  aux  ruines  puniques  de  Carthage 
et  de  l'occapation  romaine  en  Tunisie.  Nul  ne  sut  me 
le  dire.  Enfin  un  savant  archéologue  (tout  est  relatif, 
même  l'âge  des  ruines)  me  dit  que  ce  fort  avait  été 
construit  en  1868,  pour  servir  de  refuge  contre  les 
Indiens. 

Il  faut  voir  les  soins  dont  on  entoure  cette  «  anti- 
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quité  ».  Elle  se  trouve  au  milieu  d'un  square,  d'un 
carré  comme  disent  les  Canadiens,  toujours  avec  la 
même  antipathie  des  locutions  anglaises.  Ce  square 
est  planté  d'arbres  et  entouré  de  grilles. 

IV.  —  Winnipeg  date  de  1883.  Dès  1879  de 
hardis  Canadiens,  guidés  par  des  pères  Oblats  mis- 
sionnaires, vinrent  s'établir  de  l'autre  côté  de  la 
rivière,  à  Saint-Boniface. 

Quelques  années  plus  tard,  les  Anglais  s'établis- 
saient à  Winnipeg.  C'est,  maintenant,  la  ville  cen- 
trale du  Canada  ;  ce  sera  bientôt  la  grande  capitale 
économique  de  l'Ouest  canadien.  La  civilisation 
marche  vers  l'Ouest.  La  prairie,  tout  autour,  est 
couverte  de  champs  de  blé.  Les  deux  cités,  Saint- 
Boniface  et  Winnipeg,  sont  voisines,  mais  offrent 
un  contraste  frappant.  En  elles  est  le  symbole  de 
toute  l'histoire  du  Canada.  A  Saint-Boniface,  l'ainée 
des  deux  cités,  cinq  mille  Français  travaillent  et 
leurs  affaires  réussissent.  C'est  une  ville  taillée 
dans  la  campagne.  Elle  est  loin  de  donner  l'aspect 
de  grande  ville  que  l'on  a  de  l'autre  côté  du  pont, 
dans  la  ville  cosmopolite.  On  trouve,  à  Saint-Boni- 
face, une  belle  cathédrale  et  un  grand  couvent  de 
jésuites. 

Winnipeg  donne  l'impression  d'une  ville  améri- 
caine; on  y  rencontre  même  ces  grands  magasins  où 
sont  installés  toutes  sortes  de  jeux  auxquels  on  peut 
prendre  part  en  mettant  une  pièce  de  monnaie  dans 
un  appareil.  Ou  voit  défiler  des  vues  cinématogra- 
phiques ou  bien,  en  mettant  une  pièce  de  cinq  sous 
américaine  sur  la  rouge  ou  la  noire  et  prenant  un 
numéro,  on  perd  ou  on  gagne.  Il  sort  de  la  machine 
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jusqu'il  dix  francs.  J'ai  suivi  ainsi  un  pauvre  diable 
d'ouvrier  qui,  seul  dans  un  coin,  en  tète-à-tôte  avec 
sa  macliine  à  jouer,  a  mis  plus  de  vingt  francs  dans  le 
trou  sans  rien  gagner.  En  partant  il  a  jeté  sur  l'ap- 
pareil un  regard  de  défiance  comme  s'il  avait  eu 
peur  qu'il  le  suive.  Gela  m'a  fait  songer  au  malheu- 
reux  romancier  Guy  de  Maupassant  poursuivi  par  un 
rêve  peu  do  jours  avant  su  folie  et  fuyant  devant  son 
piano  à  queue  soudain  animé  et  acharne  à  sa  pour- 
suite. 

V.  —  C'est  à  Winnipeg  que  j'eus  la  surprise,  en 
passant  devant  un  théâtre,  d'entendre  dire  ceci  par 
un  Anglais  : 

«  Nous  avions  là,  il  y  »  un  mois,  une  de  vos  com- 
patriotes,  la  grande  tragédienne  Sarah  Mernhardt. 
Quel  excellent  moyen  de  dilfusion  de  l'esprit  fran- 
çais que  ces  tournées  de  votre  grande  artiste  !  Nous 
avons  tous,  dans  la  société  anglaise  de  Winnipeg, 
tenu   à  l'écouter  et  nous  nous  sommes  disputé  les 
places.    Dans    ma   famille,   depuis  son   départ,  on 
apprend  le  français.  Vous  verrez   que  mes  enfants 
ne  sont  pas  encore   très    forts  dans   votre  langue, 
mais  il  y  a  un  mouvement  dans  cette  direction   »'. 
Voilà  des  gens  qui  vivent  en  contact  d'une  popula- 
tion française,  qui  refusent  d'apprendre  notre  langue, 
qui  pourrait  cependant  leur  être  utile  dans  leurs  re- 
lations avec  leurs  concito3'en3  français.  Ils  changent 
d'avis  après  le  passage  de  Sarah  Bernhardt.  J'avais 
déjà  constaté  le  mùme  fait  en  Australie,  en  1891,  au 
moment  où   on   annonçait   la  venue    de    la   grande 
Sarah  à  Sydney.  Plusieurs  Anglaises  de  la   société 
m'avaient  dit  que  si  elle  ne  jouait  pas  en  anglais 
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elles  s'abstiewdraient   d'assister    à  ses   représenta- 
tions.   Trente-sept    fois,     cependant,    elle    lit    salle 
comble,  et,  après  son  départ,  celles-lîi  qui  m'avaient 
assuré  ne  pas  vouloir  aller  l'entendre  se  mettaient  à 
apprendre  le  français.  Il  faut  dire  que  Sarah  excite, 
parmi  les  populations    anglaises,  un    enthousiasme 
dont  on   ne  peut  se  rendre  compte  que  lorsqu'on   a 
assisté  à  ces  manifestations.  A  Sydney,  la  munici- 
palité, maire  et   maircsso  en    ttHe,   offrit  un    lunch 
en  son  honneur  dans  la  grande  salle  du   Town-hall 
où  se    ])rossaient    [dus    de   deux    mille   invités.    Le 
jour  où  je  demandai  de  sa  part  un  train  spécial  pour 
aller    visiter  le  pays    une  journée  de  dimanche  où 
elle  ne  jouait  pas,  il  fut  accordé  de  suite,  les  ministres 
disant  :  «  Nous  ne  pouvons  rien  refuser  à  la  grande 
tragédienne  qui  nous  fait  l'honneur  de  venir  jusqu'à 
nous.  »  Lo  gouvernement  poussa  l'amabilité  jusqu'à 
faire  décréter  par  le   gouverneur   que  mon   labora- 
toire de  l'Institut  Pasteur,  qui  était  situé  dans   une 
île  de  la  jolie  rade  de  Sydney,  serait  à   l'avenir  une 
quarantaine  annexe,  et  tout  cela...  pour  pouvoir  me 
donner  les  deux  chiens  de  la  divine  Sarah  qui,  selon 
la  loi,  devaient  purger  une  quarantaine  de  six  mois 
comme    tout   chien    débarqué    en    Australie.     Elle 
n'avait    eu   d'autre   peine  que    de  demander    cette 
faveur  pour  l'obtenir.  Et  cependant,  la  veille  au  soir, 
l'honorable  Creck,  chef  de  l'opposition,  depuis  pre- 
mier ministre,  avait  posé  une    question  an  ,<>-ouver- 
nement  pour  savoir  si  les  chiens  de  la  célèbre  artiste 
seraient  traités  autrement  que  ceux  de  la  dernière 
des  bourgeoises. 

Au  Canada,  elle  n'a  pas  été  partout  bien  accueillie 
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et  il  est  assez  curieux  de  voir  que  les  manifestations 
hostiles  lui  ont  été  faites  dans  la  partie  française. 
Lord  Grey,  le  gouverneur  général,  a  été  obligé  de 
lui  présenter  des  excuses  pour  ses  administrés  en 
l'invitant  à  Government-house,  à  Ottawa. 

Winnipeg  est  la  capitale  de  la  province  du  Mani- 
toba. 

VI.  —  Jusqu'en  1890  le  Manitoba  était  territoire 
de  la  Couronne;  on  a  voulu  en  faire  une  province  à 
cette  époque  pour  qu'il  pût  entrer  dans  la  confédé- 
ration de  la  puissance  du  Canada.  Il  devenait,  en 
effet,  peu  à  peu,  un  grand  centre  de  production  de 
blé  et  prenait  conscience  de  sa  valeur.  Les  hommes 
politiques  de  Winnipeg,  accompagnés  d'un  évêque 
canadien,   vinrent  à  Ottawa   étudier  l'entrée  de  la 
nouvelle  province  dans  le  Dominion.  L'évéque,   en 
bon  Canadien-français,  lorsqu'il  en  vint  à  discuter  la 
question  de  l'éducation,  fit  la  demande  de  voir  la  loi 
qui  régit  la  province  de  Québec  avoir  son  applica- 
tion dans  la  nouvelle  province.  Selon  cette  loi  chaque 
religion   a  ses   écoles  séparées.    Il   n'j'    a  pas   de 
ministre  de  l'Instruction  publique.   En  fait,  dans  la 
province  de  Québec  où  la  majorité  est  catholique, 
c'est  l'assemblée  des  évêques  qui  régit  l'instruction 
publique.    Mais    même    si    la   majorité  n'était   pas 
catholique  dans  cette  province,  les  écoles  pour  les 
Français  seraient  toujours  confessionnelles.  Il  n'y  a 
pas  d'inspection  gouvernementale,  les  prêtres  sont 
maîtres  dans  les  écoles.  Le  ministre  de  la  Justice  du 
gouvernement  fédéral,  le  Canadien-français  Cartier, 
insista  et  obtint  de  l'évèque  qu'il  acceptât  de  laisser 
mettre  dans  la  constitution  de  la  nouvelle  province 
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que  les  écoles  seraient  maintenue»  dans  les  condi- 
tions où  elles  étaient  au  moment  de  la  fondation. 
Rien,  dans  la  constitution,  n'oblige  donc,  comme 
dans  la  province  de  Québec,  à  maintenir  les  écoles 
françaises;  aussi,  peu  après,  la  majorité  étant  an- 
glaise et  protestante,  l'enseignement  du  français  fut 
^  supprimé    dans   les    écoles    publiques.    11    y   a    un 

ministre  de  l'Instruction  publique  du  .Manitoba  La 
cour  suprême  d'Ottawa  ratifia  la  nouvelle  loi,  la 
chose  fut  portée  à  Londres  devant  la  Chambre  des 
Lords  qui  ne  put  que  ratifier  la  décision  votée,  elle 
aussi;  mais  jugeant  la  mesure  vexatoire  pour  une 
partie  des  habitants  du  Canada,  recommandation  fut 
faite  d'appliquer  cette  loi  avec  modération.  Le  gou- 
vernement actuel  du  Manitoba,  pour  montrer  qu'il 
^  n'est  pas  intransigeant,  permet  une  heure  par  jour 

•;"  d'enseignement  du  français  qui  se  confond  avec  l'eii- 

.;  seignement  religieux.  Lors  de  la  fondation  des  pro- 

^  vinces  de  l'AIberta  et  de  la  Saskatchewan  en  1905, 

le  même  problème  a  été  soulevé.  Après  des  discus- 
sions sans  fin,  il  fut  décidé  de  mettre  dans  la  cons- 
=  titution,    au    chapitre    Instruction     publique     (qui, 

comme  partout  au  Canada  dépend  du  parlement 
local  de  la  province  et  non  du  parlement  fédéral 
d'Otawa),  une  demi-heure  par  jour  d'enseignement 
religieux,c'est-à-dire  de  français,  car  c'est  le  caté- 
i:  chisme  des  catholiques  que  l'on  enseigne   en  cette 

langue.  La  loi  n'est  pas   aussi  absolue  que  dans  la 
province  de  Québec  où  les  écoles  doivent  être  an- 
'  glaises  ou  françaises  suivant  le  chilFre  de  la  popula- 

tion de  l'unfi  ou  de  l'autre  langue,  mnisi  i!  est  itiscrit 
dans  la  constitution  que,  pour  les  Français,  il  y  a  une 
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demi-heuro  chaque  jour  d'enseignement  catholique 
La  chose  n'est  donc  pas  soumise,  comme  dans  le 
Mamtohu,  à  la  bonne  volonté  d'une  majorité  plus  ou 
moins  favorablement  disposée.  Le  ministre  de  l'Ins- 
truclion  publique  de  la  province  ne  peut  pas  à  son 
gr(j  modifier  cette  convention. 

DauslWIberta,  comme  partout  ailleurs  au  Canada 
cha.|ue  pore  de  famille  doit  payer  chaque  année  une 
taxe  par  tôte  d'enfant  pour  subvenir  à  l'entretien  des 
eco  es,  ces   fonds   contribuent   à  subventionner  les 
écoles  qui  sont  maintenues  par  le  gouvernement.  A 
Ldmonlon,  les  pères  de  famille  paient  comme  par- 
tout, mais  beaucoup  d'entre  les  Français  qui  veu- 
lent conserver  à  la  fois  langue  et  religion,  entretien- 
nent   une    école    tenue    par    des    religieuses    dans 
laquelle  on  ne  fait  que  du  français  et  d'où  l'anglais 
est  exclu. 

Même  dans  l'Ouest,  d'influence  anglaise,  nos  cou- 
sins cherchent  à  conserver  leur  langue. 


v&^ 
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CHAPITRE    XI 

A  TRAVERS  LES  PROVINCES 
DE  LA  SASKATCHEWAN  ET  DE  L'ALBERTA 


4 


l.  Dans  la  >,i>katrlie\van.  —  II.  Réserve  des  castors.  --  IIL  Les 
villes  nouvoll.s.  —  IV.  Le  gaz  artitiiiel.  —  V.  L'Alherta.  — 
VL  Caluary  et  Kilmonton.  —  VII.  Délioiiché  sur  la  haie 
tlHudsoii.  —  VIII.  .Mœurs  aniéricaiiies.  -  IX.  Les  Français 
irEilrnontoii.  —  X.  Fùlucatioii  américaine. 


I.  —  Après  Winnipeg,  la  prairie  continue  pendant 
de  longues  heures,  monotone  et  plate,  mais  nous 
arriverons  bientôt  dans  les  nouvelles  provinces  de  la 
Saskatchewan  et  de  l'Alberta.  Là,  le  paysage  chan- 
gera. On  apercevra  quelques  arbres,  et  l'horizon  sera 
limité  par  des  monticules  et  des  accidents  de  terrain. 
Plus  loin  ce  seront  les  Montagnes-Rocheuses  avec 
les  grandes  foièts,  les  pins,  les  glaciers,  les  neiges 
éternelles  des  hauts  sommets  et,  derrière  ces  mon- 
tagnes, la  province  de  la  Colomlne  Rritîînniqiie,  qui 
va  se  terminer  par  la  côte  du  Pacifique  à  Vancouver 
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et  «  Victonu   La  hgne  du  chemin  de  fer  a  été.  dan. 

lllTr:  '  •'"'  p°^'^  '  p'"*'  «"  «•-«»'  i-  ca! 

pnces  du  terrain,  avec  des  rails   légers  de  trente 

rable  les  courbes  sont  corrigées.  Lesnils  nouveaux 
pèsent  quatre-vingt-dix  livres  au  mètre.  On  a.  en  faT- 
San  des  travaux  d'art,  diminué  les  distances  d  tel 
m  les  anglais  sur  des  parcours  de  quatre  cents  milles. 
On  voit,  auprès  de  la  nouvelle  voie,  le  tracé  de  l'an- 

eirsToLat  d"'"':  — '"-t^  d"  terrain.  Celui-ci 
est  SI  plat,  dans  la  prairie,  que  l'on  aperçoit  les  ma- 
chines   agricoles    allant  d'un  bout    à'  iLtre   d  un 

rur::ime":''^^"^^"*^^^^^^*^-^--- 

A  dix-huit  heures  de  Winnipeg.  c'est  la  ré^fion 
mixte  On  cultive  du  blé  dan.  la  région  plate,  oS 
de  élevage  la  où  le  terrain  est  mouven,enté.  Bientôt 
celui-ci  devient  de  plus  en  plus  ondulé.  C'est  une 
région  dont  on  semble  peu  s'occuper.  A  un  peu  plus 

vingt  antilopes  regardent  passer  le  train  ;  puis,  deux 
heures  après    toujours  dans  la  plaine.  n;us  vivons 
courir  deux  loups  et,  de  temps  à  aut  -e    naraUre  ÎI 
piste  tracée  par  les  buffles  en  marchant  l'u'n  de     J 
1  autre  dans  le  même  sentier.  Ces  bovidés  ont  a  Jjou:. 

non  cultivée  leurs  traces  restent  visibles 

1  ;  -  Et  pendant  des  lieues,  la  prairie  ainsi  sp 
continue.  Non  loin  de  la  frontière  des' États-Un      à 

ville  d  Oxbow,  située  sur  la  rivière  Souris  au  sud 
de  la  province  de   la  Saskatchewan,  se  trouve  la 
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réserve  des  castors.  Cet  animal,  avec  la  feuille  d'é- 
rable, figure  dans  les  armes  du  Canada.  Dans  cette 
réserve  il  y  a  plusieurs  centaines  de  ces  animaux 
qui  travaillent,  vivant  là  sans  crainte  de  l'homme 
de  peau  blanche  ou  de  peau  rouge.  Ils  sont  dans 
|;  la  rivière  Souris,  sur  les  bords  de   laquelle  se  trou- 

vent beaucoup  de  peuplie  qui  leur  donnent  le  bois 
dont  ils  ont  besoin  pou'  leurs  constructions  et  leur 
nourriture, 

.  Il  était  défendu  de  tuer  un  castor  jusqu'en  1908. 
La  loi  existe  depuis  18U6  et  depuis  cette  date  ils  se 
reproduisent  avec  rapidité.  Ces  animaux  sont  très 
peu  sauvages  ;  ils  travaillent  gravement  et  construi- 
sent leurs  maisons  sous  l'eau,  à  la  lumière  de  la  lune. 
Lorsque  tout  dort  dans  la  nature,  on  peut  voir  tous 
ces  petits  êtres  à  l'ouvrage. 

En  une  nuit  ils  coupent  souvent  jusqu'à  cinquante- 
deux  arbres.  Tous  travaillent  ;  pas  un  seul  ne  reste 
oisif.  Lorsqu'il  se  trouve  parmi  eux  un  paresseux, 
ils  le  rejettent  de  la  société  et  ce  sont  ceux-là  que 
l'on  trouve  isolés  quand  on  en  rencontre. 

Les  castors  arrivent  à  abattre  très  rapidement  un 
arbre  de  moyenn.'  grandeur.  Une  fois  à  terre,  l'arbre 
est  découpé  pour  être  utilisé  à  la  construction  de  la 
maison  ou  pour  servir  d'aliment.  Il  tombe  toujours 
dans  la  direction  voulue  par  l'animal.  La  maison  est 
bâtie  sur  le  tlanc  des  rives,  l'entrée  se  trouve  so;i8 
rèau.  Puis  ils  viennent  en  remontant,  de  façon  à  ce 
que  l'endroit  où  ils  s'installent  soit  en  dehors  des 
atteintes  des  eaux,  au-dessus  de  son  niv^Mu.  La 
chambre  est  alors  chaudo,  .sôchc  et  à  l'abri  du  dan- 
ger. 


154 


CANADA    ET   CANADIENS 


En  général  la  femelle  a  quatre  petits  qui  restent 
avec  les  parents  pendant  deux  ans,  puis  ils  vont  plus 
lom  fonder  une  famille  et  bâtir  une  maison. 

Un  gros  castor  mesure  deux  pieds  de  long  et  vingt 
centimètres  de  queue.  C'est  avec  cette  queue  qu'ils 
travaillent.  Ils  s'en  servent  en  guise  de  pelle. 

La  durée  de  leur  vie  est  d'environ  quinze  à  vingt 
ans  C'est  quand  ils  ont  neuf  ans  que  la  fourrure 
est  le  plus  recherchée. 

q,^o^Jk^u)'"°"  ^'  '^  Saskatchewan.  qui  était  de 
91.279  habitants  en  1901.  atteignait  au  dernier  recen- 
sèment  de  1906  le  chiffre  de  257.763.  On  ne  compte 
pas  moins  de  quatre-vingt-dix  villes,  de  plus  de  deux 
raille  cinq  cents  âmes,  dans  un  district  où  il  n'existait 
pas  un  seul  colon  il  y  a  cinq  ans. 

ni.  -.  Deux  villes  essentiellement  coi    nerciales 
une  et  1  autre  se  serrent  de  près.  Regina,  capitale  de 
la  province  de  la  Saskatchewan,  compte  6. 169  âmes, 
et  Moose-Jaw,  6.249.  En  1901,  la  population  de  k 
première  de  ces  villes  était  de  2.249  habitants  et  celle 
de  la  seconde,  de  1..558.  Pendant  le  môme  intervalle. 
î>askatoon  a  passé  de  113  habitants  à  3.000.    Il  ne 
serait  pas   impossible  que  l'avenir  donnât  gain  de 
cause  1    ce   hameau,  devenu   si  promptemenl   une 
ville.  Citons,    enlin,    Brandon,  qui  compte  un  peu 
plus  de    12..,()0  âmes,  ville  admirablement  située 
mais  peut-être  trop  rapprochée  do  Winnipog. 

Nous  arrivons  dans  l'Alberta.  Là.  on  élève  surtout 

du  bétail  et  I  agriculture  fait  place  à  l'élevage.  Autour 

des  villes   et  des  fermes,   on  voit  quelques  arbres, 

mais  il  n  y  en  a  pas  un  seul  le  long  de  la  route. 

Uans  cette  province  encore,  les  villes  poussent 
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comme  des  champignons.  Mon  compa<rnon  me  dit 
qu'à  son  dernier  voyage  dans  cette  région,  c'est- 
à-dire  il  y  a  quatre  ans,  on  voyait  à  peine  deux  mai- 
sons aux  envircms  de  la  gare  devant  laquelle  nous 
passons  en  ce  moment.  Maintenant,  à  côté  des  éléva- 
teurs qui  reçoivent  le  grain,  s'étale  une  ville  de 
2.000  âmes.  On  sent  la  richesse  des  habitants  et  on 
entend  parler  des  fortunes  faites  par  les  spéculateurs 
sur  les  terrains  et  de  celles  acquises  pnr  les  cultiva- 
teurs. 

ÏV.  —  Mais  voici  une  drôle  de  ville  ;  il  est  une 
heure  de  l'après-midi  et  les  réverbères  sont  tous  allu- 
més. On  les  voit  en  profusion  sur  le  quai  de  la  gare 
et  dans  les  rues  que  nous  apercevons.  C'est  Medi- 
cine-Hat.  Je  demande  pourquoi  on  gaspille  ainsi  la 
lumière  et  on  me  répond  que  c'est  la  ville  du  o-az 
naturel  ;  cela  coûterait  plus  cher  de  payer  un  allu- 
meur de  réverbères  pour  allumer  et  éteindre  chaque 
jours  les  lampadaires  municipaux,  que  de  les  laisser 
brûler  nuit  et  jour,  le  gaz  ne  coûtant  rien.  Cependant, 
dans  rOuest,  on  voit  se  reproduire  ce  que  j'ai  déjà 
vu  en  Australie  :  les  allumeurs  de  réverbères  sont 
montés  sur  des  chevaux,  et  le  service  se  fait  par  ce 
moyen  plus  rapidement  <|u'en  Europe,  bien  entendu. 
Seulement,  comme  les  salaires  sont  plus  élevés,  la 
dépense  serait  tout  de  même  plus  forte.  .Nous  des- 
cendons du  train,  car  nous  devons  nous  arrêter  deux 
jours  à  Medicine-Hat. 

En  1883,  creusant  un  puits  pour  avoir  de  l'eau,  à 
quelque  quarante  milles  à  l'ouest  de  la  ville,  un 
colon  vil  sortir  de  terre  un  courant  de  gaz  au  lieu  de 
l'eau  qu'il  cherchait. 
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Au  contact  d'une  allumette  ce  gaz  prit  feu  et  il  fut 
impossible  de  l'éteindre  pendant  plusieurs  années. 
Plus  tard  on  se  servit  de  ce  gaz  pour  se  chauffer  et 
s'éclairer  dans    une  maison  voisine.   En   1891,   un 
ingénieur  eut  l'idée  de  rechercher  s'il  n'y  avait  pas 
de  charbon    sous  l'emplacement  de  la  ville  actuelle 
de  Medicine-Hat;   il  fit  un  sondage  et,  à  six  cent 
soixante  pieds,  trouva  du  gaz  qui  sortit  en  jet.  On  se 
servit  de  ce  gaz  dans  les  fours  à  chaux.   Ce  n'est 
qu'en  1899  qu'un  nouveau  sondage  fut  fait  et  que  le 
gaz  fut  trouvé  à  peu  près  à  la  même  profondeur  que 
la  première   fois.    On  s'en  servit  pour  chauffer  et 
éclairer  les  maisons  de  la  ville  dans  lesquelles  des 
conduites  furent  installées.  Ce  gaz  était  vendu  très 
bon  marché  et  donnait  un  revenu  très  important  à 
celui  qui  avait  creusé  les  puits.   Une  compagnie  se 
forma  pour  obtenir  le  monopole  du  gaz.  Un  meeting 
de  tous  les  citoyens  fut  convoqué  et  la  municipalisa- 
tion  de  cette  source  de  richesse  fut  décidée.  La  muni- 
cipalité a,  depuis  lors,  établi  plusieurs  pnif  s  :  quatre 
en  tout.   On  se  sert  de  la  force  donnée   par  le  gaz 
pour  amener  l'eau.   Chaque  maison  est  fournie  de 
gaz  pour  son  éclairage  et  son  chauffage.  L'un  des 
puits   fiii    creusé  jusqu'à    une  profondeur  de   mille 
pieds.  Le  gaz  fut  alors  trouvé  dans  le  roc  taudis  qu'à 
des  profondeurs  moindres  on  ne  l'avait  découvert 
que  dans  la  vase.  Ce  puits  donne  plus  d'un  million 
de   pieds   cubes    dans  les  vingt-quatre   heures,   et 
depuis  que  tous  ces  puits  sont  creusés,  la  pression  du 
gaz  arrivant  à  la  surface   est  toujours  de  quarante- 
trois  atmosphères  depuis  le  début,  sans  variation.  (]e 
gaz  naturel  est  (bi  méthane  ayant  une  légère  odeur 
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de  plantes  marines;  sa  formule  est  GH*  pour  99.49 
pour  100;  le  reste  est  formé  d'hydrogène,  d'oxygène 
d'acide  carbonique.  Ce  gaz  ne  contient  pas  d'oxyde 
de  carbone,  aussi  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas 
toxique  et  n'a  pas  l'odeur  de  notre  gaz  ordinaire, 
odeur  donnée  par  les  impuretés  qu'il  contient. 

Le  gaz  passe  dans  un  régulateur  et  est  distribué 
dans  les  conduites  à  une  basse  pression.  La  munici- 
palité vend  ce  gaz  aux  habitants  à  dix-huit  sous  les 
trois  cents  mètres  cubes  ;  pour  l'industrie  elle  le  vend 
même  à  cinq  sous  les  trois  cents  mètres  cubes.  On 
ne  se  sert  que  de  ce  gaz  pour  tous  les  usages 
dans  cette  ville  extraordinaire,  où  l'on  n'emploie  ni 
charbon,  ni  bois.  Le  chemin  de  fer  du  Canadiau 
Pacific  vient  d'y  installer  un  atelier  de  réparation. 
Combien  d'industries  pourront  venir  se  servir  de  ce 
gaz  naturel  1  C'est  une  source  de  richesse  incalcu- 
iable,  aussi  Medicine-Hat  aspire  à  être  la  capitale 
industrielle  du  Nord-Ouest  canadien.  11  est  vrai  que 
de  longues  années  s'écouleront  encore  avant  que 
les  usines  et  les  hauts  fourneaux  aient  le  temps  de 
se  développer  dans  un  pays  où  la  main-d'œuvre  est 
rare  et  dont  l'unique  souci  devrait  être,  en  ce  moment 
de  donner  un  essor  illimité  à  sa  prospérité  agricole. 

y.  —  L'Alberta,  comme  la  Saskatchewan,  a  été 
érigée  en  province  à  la  fin  de  1905.  C'est  un 
immense  territoire  qui  commence,  au  sud,  à  la  fron- 
tière des  États-Unis  et  s'étend  jusquau  nord  dans 
les  régions  froides  et  inexplorées.  La  région  sud  se 
compose  de  grands  territoires  non  boisés,  c'est  la 
continuation  de  la  prairie. 

Le  quart  sud  de  l'Alberta  nest  pas  boisé;  un  peu 
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au  nord  de  Calgary  le  pays  commence  à  se  couvrir 
d'arbres.  Di's  villes  importantes  se  trouvent  dans 
cette  province. 

C'est,  au  sud,  Lethbridge  dans  la  région  où  les 
Mormons  sont  venus  s'établir  et  où  ils  sont  mainte- 
nant plus  de  dix  mille,  répartis  dans  plupieurs  bour- 
gades. 

Gleichen  est  situé  au  milieu  de  la  région  agricole 
qui  couvre  seize  cent  mille  hectares  rendus  propres 
à  la  culture  intensive  du  blé  grâce  à  l'irrigation  arti- 
ficielle. Le  canal  d'alimentation  a  été  construit  par  la 
Compagnie  du  Canadinn  Pacific. 

VI.  —  Galgary,  ville  de  quinze  mille  âmes,  vient 
ensuite.  Jusqu'à  l'an  passé,  cette  dernière  était  la 
grande  ville,  mais  aujourd'hui  elle  cède  la  place  à 
Edmonton,  son  émule,  que  ses  représentants  élus,  en 
particulier  l'honorable  Oliver,  ministre  de  l'Intérieur 
du  Dominion,  sont  arrivés  à  faire  désigner  comme  la 
capitale  de  la  province. 

Cependant,  Galgary  ne  ae  considère  pas  comme 
vaincue  et  oppose  à  Edmonton  les  avantages  immé- 
diats que  lui  assurent  le  Pacific  Railway  et  les 
terrains  irrigués  de  Gleichen  (jui  sont  à  c<Mé. 

VII.  —  Qui  l'emportera  dans  cette  lutte  ?  Les  pro- 
nostics nous  paraîtraient  d'autant  plus  téméraires 
qu'une  active  campagne  est  en  ce  moment  organisée 
en  faveur  d'un  débouché  sur  la  baie  d'Hudson.  Ce 
projet  est  très  séduisant  sur  la  carte,  car  le  port  de 
Churchill  est  beaucoup  plus  rapproché  de  Liverpool 
que  .Vew-Yoik  et  occupe  dans  le  nord  du  continent 
américain  une  situation  centrale  qui  lui  permettrait 
de  rayonner  sur  tout  le  territoire  du  Dominion.  Si  ce 
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plan  se  réalise,  ce  ne  sera  plus  sur  le  Canad  ian  Pacific 
et  au  sud  du  lac  Winuipcg,  mais  sur  la  future  ligne 
dEdmonton  à  Churchill  qu'il  faudra  chercher  les 
villes  de  l'avenir.  Il  reste  seulement  à  savoir  si  l'art 
de  la  navigation  dans  les  mers  polaires  a  fait  assez 
de  progrès  pour  que  des  bâtiments  de  commerce 
osent  entreprendre  un  service  régulier  de  transports 
à  travers  le  détroit  d'IIudson,  qui  est  libre  de  glaces 
pendant  quatre  mois  seulement  ! 

De  Galgary  à  Edmonton  le  train  passe  dans  des 
régions  où  des  Français  de  France  sont  venus  colo- 
niser, en  particulier  autour  de  Red-Deer. 
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VUI.  —  Je  viens  d'aller  dans  le  fumoir;  là,  autour 
d'un  crachoir,  nous  étions  cinq  ou  six  à  tirer  des 
boulFées  de  nos  pipes.  Ce  tableau,  on  le  retrouve  dans 
tous  les  trains  du  Canada  ou  des  États-Unis.  Chacun 
vise,  plus  ou  moins  adroitement,  le  réservoir  destiné 
à  recevoir  la   salive.  11  n'y  a  pas  de  conversation, 
chacun  regarde  sa  propre  fumée  sans  s'occuper   du 
paysage  extérieur.  Tout  à  coup   un  Vankee  qui  se 
trouve  eu  face  de  moi  a  mal  calculé  sa  dislance  et... 
c'est  mon  pantalon  qui  reçoit  ce  (jui  est  destiné  au 
crachoir.  Il  ne  bronclie  pas,  me  regarde,  sourit,  ne 
sachant  (jue  faire.   Moi  non  plus,  je  ne  savais  que 
faire,  à  la  fois  furieux  et  dégoûté.  S'il  m'avait  seule- 
ment dit  H  pardon  »  j'aurais  probablement  supporté 
la  chose  plus  patiemment,  mais  son  apparente  indif- 
férence m'horripilait.  .Je  pris  le  parti  de  me  venger 
à  l'américaine,  c'est  a-dire  avec  le  plus  grand  calme. 
Je  me  levai  et  de  l'air  le  plus  naturel  du  monde,  vins 
frotter    contre   le   sien  la   partie    de   mon   pantalon 
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souillée.  Il  ne  bougea  pas  d'une  ligne,  et  en  lançant 
une  boufTée  de  sa  pipe,  il  me  dit  en  souriant  avec 
aménité  :  «  AU  Bight  !  Well  done  !  »  tout  comme  un 
Français  aurait  dit  :  A  votre  aise  ! 

«  Il  me  semble  que  je  m'américanise  »,  dis-je  au 
confrère  qui  m'accompagnait. 

Mais  voilà  déjà  Strathcona,  c'est  là  que  le  train 
s'arrête.  On  traverse  la  rivière  en  voiture  et  on  se 
trouve  en  quelques  minutes  àËdmonton. 

Il  y  a  six  ans,  Edmonton  n'existait  pour  ainsi  dire 
pas.  11  fallait,  dans  cette  partie  du  nord,  créer  une 
ville.  Deux  compagnies  de  chemin  de  fer  partant 
de  Winnipeg  arrivaient  dans  le  pays  :  l'une  au  sud  de 
la  rivière  dans  le  hameau  Strathcona,  l'autre,  le 
Canadien  Northern,  en  face  du  petit  hameau  d'Ed- 
monton.  Entre  ces  deux  petites  bourgades,  qui 
se  trouvaient  séparées  par  la  vallée  de  la  rivière, 
large  d'un  kilomètre  environ,  il  fallait  choisir  celle 
qu'on  devait  favoriser  et  qu'on  destinerait  à  devenir 
une  cité  plus  importante.  Les  mêmes  influences  que 
celles  qui,  quelques  années  plus  tard,  firent  choisir 
Edmonton  comme  la  capitale  de  la  province,  Téri- 
gèrent  au  rang  d'une  grande  cité.  Strathcona,  tou- 
tefois suit  le  mouvement  et  s'étend  aussi  comme 
sa  sœur  jumelle,  mais  on  ne  peut  comparer  son 
accroissement  à  celui  d'Edmonton.  Dans  un  an,  le 
grand  tronc  Pacific,  qui  ira  rapidement  de  l'Atlan- 
tique au  Pacifique,  s'arrêtera  à  Edmonton,  il  y  aura 
donc  trois  lignes  pour  arriver  dans  la  capitale  ;  la 
spéculation  s'empare  de  cette  ville  et  le  prix  des 
terrains  monte  avec  une  rapidité  extraordinaire. 

Les  émigrants,  ne  trouvant  pas  à  se  loger,  vivent 
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dans  les  tentes,  les  hôtels  sont  partout;  la  ville  est 
immense,  partout  des  rues  sont  tracées,  des  trot- 
toirs en  bois  sont  aménagés  à  côté  des  arbres  en 
pleine  forêt.  Des  maisons  se  construisent  sans  cesse, 
rien  n'est  drôle  comme  de  voir  tous  ces  émigrants 
de  toutes  les  nations  travaillant  aux  terrassements 
avec  des  gants,  et,  en  dehors  des  heures  de  travail, 
après  avoir  gagné  quinze  et  vingt  francs  par  jour, 
se  promener  comme  des  gentlemen  dans  la  rue.  Ils 
n'ont  même  pas  des  mains  de  travailleur. 

La  ville  est  très  joliment  située  sur  une  colline  à 
laquelle  on  accède  par  une  belle  rampe  grandiose  ; 
la  vue  de  l'extrémité  des  rues,  qui  aboutissent  à  la 
crête,  est  superbe  sur  la  vallée  de  la  rivière. 
Edraonton  sera  une  grande  et  belle  ville.  On  sent 
une  vitalité  extraordinaire  dans  ce  centre  où  les 
Américains  affluent  en  grand  nombre,  y  apportant 
leur  esprit  entreprenant  ;  mais  ils  ne  sont  pas  seuls  à 
arriver  et  la  majorité  des  émigrants  étrangers  venus 
Jiu  Canada  cette  année  sont  allés  dans  l'Alberta  et 
beaucoup  sont  restés  à  Edmonton.  Aussi  la  ville,  qui 
comptait  deux  mille  âmes,  il  y  a  six  ans,  en  compte 
maintenant  plus  de  quinze  mille. 

Les  habitants  de  cette  cité  naissante  ont  une  si 
robuste  confiance  dans  ses  destinées,  qu'ils  ont  déjà 
fondé  le  club  des  Cent  Mille.  Cette  société  s'est 
organ-;.,ée  pour  préparer  les  fêtes  qui  seront  célé- 
brées le  jour  où  la  ville  aura  une  population  de  cent 
mille  habitants.  Il  est  vrai  que  Calgary  et  Edmonton 
sont  encore  loin  de  ce  chiffre. 

Dans  la  région,  on  fait  de  l'agriculture  et  de  l'éle- 
vage, mais  c'est  une  région  minière    :    il  y  a  du 
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charbon,  du  pétrole,  de  l'or,  dit-on,  un  peu  au 
nord;  enfin,  dans  les  Montagnes-Rocheuses,  du  zinc, 
du  plomb,  du  cuivre,  des  sources  d'eaux  minérales; 
il  n'est  point  étonnant  que  la  ville  progresse.  Située 
à  la  hauteur  de  Hambourg,  son  climat  est  moins 
froid  que  celui  de  Winnipeg  qui  est  plus  au  sud.  Un 
vent  chaud  venant  du  Pacifique  se  fait  sentir  fré- 
quemment pendant  l'hiver,  jusqu'à  cent  cinquante 
kilomètres  d'Edmonton.  Il  amène  le  dégel  plusieurs 
fois  par  hiver  ;  à  Edmonton  il  fait  remonter  le  ther- 
momètre. En  somme  l'hiver  est  beaucoup  moins 
long,  moins  humide  que  dans  la  province  de  Québec; 
il  est  plus  facile  à  supporter.  Dans  l'Alberta,  jusqu'à 
Edmonton,  il  est  inutile,  comme  il  faut  le  faire  à 
Winnipeg,  de  mettre  les  animaux  à  l'étable  pen- 
dant l'hiver.  Ils  trouvent  le  pâturage  naturel,  non 
recouvert  de  neige  dans  la  froide  saison  ;  il  est  inu- 
tile de  les  alimenter  artificiellement  à  l'étable  ou  à 
l'écurie.  Ils  peuvent  rester  au  dehors  sans  aucun 
inconvénient. 

IX.  —  A  Edmonton  il  y  a  une  colonie  de  Français 
de  France  très  importante.  Ils  réussissent  bien  dans 
leurs  affaires,  paraît-il.  A  côté  d'eux  se  trouvent  de 
nombreux  Canadiens  venus  de  la  province  de  Québec, 
si  bien  que,  dans  l'Alberta,  on  parle  le  français 
presque  partout.  Un  journal  «  Le  courrier  de 
l'Ouest  »,  est  publié  dans  notre  langue  (1). 


(1)  Dans  le  Manitoba  on  trouve  des  Français  à  Saint-Boniface. 
Forget,  Grando-Clairièri'.  O.ak  Lake,  Makinac,  Xotre-Dame  de 
Lourdes,  Saint-Claudu,  Sairit-Juan-Baptiste,  Saint-Léon,  Saint- 
Noi'bert,  bainti'-Rose  du  Lac. 

Dans  la  Saskatchewan,  à  Montmartre,  VVhitewood,   Wanchape, 
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Dans  une  de  ces  petites  villes  de  l'Ouest  je  fus  un 
jour  très  surpris  de  trouver  un  parfait  gentleman 
anglais,  âgé  de  trente-cinq  ans  environ,  comme  gar- 
çon du  bar  de  l'hôtel  où  j'étais.  Comme  j'hésitais  à 
lui  faire  monter  ma  valise  dans  ma  chambre,  mon 
compagnon  me  dit  :  «  Laissez-le  faire  et  donnez-lui 
vingt-cinq  sous,  vous  verrez  s'il  ne  les  prend  pas.  » 
Mon  ami  avait  raison. 

Dans  la  salle  à  manger,  la  bonne  qui  vint  nous 
servir  au  dîner  avait  un  grand  air  de  distinction. 
Elle  était  aimable  sans  être  triviale  et  commune 
comme  le  sont  d'ordinaire  les  bonnes  de  l'Ouest,  on 
sentait  une  éducation  soignée  chez  cette  femme.  Le 
soir,  je  la  vis  entrer  dans  la  chambre  du  garçon  du 
bar.  C'était  un  ménage  anglais  venu  d'Angleterre  à 
la  suite  de  quel  drame  ?...  Ils  se  trouvaient  mainte- 
nant dans  le  Grand-Ouest,  sans  ressources,  et  ils 
avaient  eu  le  courage  de  prendre  la  situation  qui 
s'offrait  à  eux. 

C'est  en  parcourant  cette  région  de  nouvelle  colo- 
nisât'.on  que  j'ai  eu  une  des  plus  fortes  émotions 
de  ma  vie.  J'étais  parti  avec  des  compagnons  et  nous 
avions  à  traverser  une  rivière  d'une  largeur  de  cinq 
à  six  cents  mètres.  Un  peu  plus  haut,  à  trois  kilo- 
mètres, nous  aurions  trouvé  un  bac,  mais  comme 
nous  étions  près  du  pont  du  chemin  de  fer,  nous 
décidâmes  de  traverser  sur  ce  pont  qui  avait  juste  la 
largeur  d'un  wagon  :  même,  les  voitures  du  train 

Willone-Buncli.  Prince-Albert,  Wolseley,   Domremy,   l)uck-Lake 
nette  Spriags,  Saint  Brieux,  S.iiat-Louis. 

Dans   TAibeita,  â    Edinonton,   Ued   Deer,  Lej-al,    Pinclier  creek 
Marmville,Luttler,Disdbury.  J*-H.ireeK, 
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devaient  déborder  un  peu  hors  des  pianchefi,  jas  de 
parapet.  Ces  planches  épaisses  posées  à  plnt  à  dix 
centimètres  d'intervalle  l'une  c'  l'autre  laissaient 
voir  l'eau  bouillonnante  dans  ces  interstices. 

Les  rails  sont  placés  sur  les  planches.  C'est   le 
modèle  des  ponts  de  chemin  de   fer  en  Amérique. 
C'est  simple  et  rien  n'empAche  le  train  de  tomber 
dans  l'eau.  Si  un  bon, me  s'engage  sur  un  pont  sem- 
blable au  moment  où  un  convoi  y  arrive  lui-même, 
il  doit  passer  en  courant,  avant  le  train  qui  vient 
derrière  lui,  car  il  n'y  u  aucun  refuge  pour  se  garer. 
Mes  compagnons  causent  et  marchent  en  avant, 
je  ne  suis  pas  très  rassuré  et  j'avance  avec  précau- 
tion. Bientôt,  en  fixant  les  planches,  je  n'ose  plus  les 
enjamber;  je  dois  mettre  le  pied  sur  chacune  d'elles, 
je  fais  de  petits  pas.  Mes  compagnons,  tout  en  devi- 
sant, s'éloignent.  Je  vais  de  plus  en  plus  lentement, 
regardant  entre  les  deux  rails  pour  ne  pas  voir  le 
vide  de  chaque  côté,  mais  entre  les  planches,  j'aper- 
çois l'eau.  Elle  devient  de  plus  en  plus    profonde 
à  mesure  que  j'arrive  au  milieu  du  pont.  Le  courant 
est,  lui  aussi,  plus  rapide  et  je  vois  toujours  le  gouffre 
aux  eaux  furieuses.  Mes  pieds  sont  lourds,  je  marche 
avec   difficulté,    c'est  une  vraie    sensation  de  cau- 
chemar ou  de  folie.  Tout  à  coup  je  m'arrête,  il  me 
semble  avoir  entendu  la  cloche,  cette  cloche  sinistre 
des  chemins  de  fer  américains  qui  remplace  le  sifflet 
strident  de  nos  locomotives.  Il  me  semble  entendre, 
cette  cloche,  qui  sonne  constamment  pendant  que  le 
train  passe  dans  la  campagne  et  qu'il  veut  prévenir 
les  riverains  de  ne  pas  s'engager  sur  la  voie  le  long 
de  laquelle  ils  ont  le  droit  de  marcher.  C'est  cette 
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cloche  qui  tinte  longuement,  avec  rage,  au  moment 
où   le    train    va  traverser   les  passages   à    niv..-au 
ouverts  à  tout  venant  qui,  ici,  au  Canada,  sunt  mar- 
qués par  les  mots  Railway  cros-sinq,  tandis  qu'aux 
Etats-lnis  ce  sont  Railroad  croasing.  Jf  son^'e  à 
tout  cela  et  j'entends  toujours  les  tintements,  lu-çuhres 
comme  un  glas  qui  sonnerait  ma  derniùre  heure  !  Mais 
je  me  retourne  et  ne   vois   rien.    Mes  compagnons 
viennent  déjà  de  s'engager  dans  la  prairie  et  j'ai  à 
peine  dépassé  le  milieu  du  pont!  Ils  me  crient  de  me 
dépêcher,  que  le  train  va  venir.  Ils  ne  comprennent 
pas  ma  situation  et  continuent  à  marcher.  Où  vuis-je 
me  mettre,  si  le  train  arrive?  J'ai  chaud,  ma  sueur 
coule  et  c'est  à  peine  si  je  peux  lever  les  pieds,  j'ai  le 
vertige.  Je  n'ose  pas  le  crier  à  mes  amis,  c'est  ridi- 
cule !    La  cloche  tinte  toujours   dans   mes  oreilles. 
Enfin,  entre  les  planches,  l'eau  disparait,  j'aper- 
çois le  gravier  de  la  rive,    :  ■  suis  sauve  !    encore 
quelques  pas  et  je  toucherai  à  la  terre  ferme.  A  ce 
moment,  une  sonnerie  vibrante   retentit.  Cette  fois 
c'est  bien  la   fameuse  cloche  dans  le  lointain.   Mes 
compagnons  se  retournent  et  j'ai  tôt  fait  de  les  re- 
joindr-î  ;  mais  je  cache  mon  trouble  et  ne  parle  pas  de 
l'émotion    poignante   que  je  viens  d'éprouver.  Au- 
jourd'hui de  longs  mois  se  sont  écoulés;  en  retrou- 
vant cette  page  de  souvenirs,  je  n'ai  plus  de  fausse 
honte  de  la  terreur  éprouvée.   Le   vertige  est  une 
impression  nerveuse  dont  on  n'est  pas  maître,  il  n'y 
a  pas  à  raisonner  une  personne  qui  en  est  atteinte. 
X.  —  Combien  i'administ   ition  française  a  laison 
de  nous  défendre  de  uoua  engager  sur  les  voies  de 
chemins  de  fer!  Comme  jairae  cet  état  tutélaire  qui 
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nous  tend  la  main  chaque  fois  que  mous  pourrions 
tomber  dans  l'eau  !  (]omme  je  suis  peu  fait,  avec 
mon  éducation  françaieu,  pour  vivre  en  Amérique ." 
Un  jour,  à  Minneapolis,  je  passais  à  ciHé  d'  n 
maison  ;  je  vois  sortir  de  la  porte  cochère  un  énorr.  a 
tonneau.  J'ai  juste  le  temps  de  me  garer,  l'homme 
qui  le  pousse  n'a  même  pas  l'idée  de  s'excuser. 
Pour  un  peu  il  me  dirait  :  «  C'est  ù  vous  d'éviter  ce 
qui  peut  vous  atteindre,  moi  je  pousse  mon  tonneau 
el  ne  m'inquiète  pas  de  vous.  »  J'aime  mieux  la  civi- 
lisation à  laquelle  je  suis  habitué  !  elle  est  plus 
policée.  C'est  du  moins  ce  qu'il  me  semble. 

Cela  me  rappelle  une  aventure  survenue  à  un 
Français  arrivant  de  France  et  qu'un  Canadien  de 
mes  amis  avait  pris  comme  cocher.  Il  conduisait  une 
voiture  dans  une  des  rues  de  Montréal.  Dans  cotte 
voiture  se  trouvaient  la  femme  et  l'enfant  de  mon  ami. 
Le  pauvre  Français  voit  venir  un  tranr->ay,  il  croit 
avoir  le  temps  de  passer,  lève  ^on  fouet  comme  s'il 
était  dans  les  rues  de  Paris  pour  faire  arrêter  le 
tramway  au  besoin,  mais  rien  ne  s'ar  ête  et  il  y  a 
une  collision  épouvantable.  En  se  relevant  avec  de 
nombreuses  contusion»,  le  pauvre  cocher  criait  en 
invectivant  le  wattman.  Celui-ci,  uu  Cr.iadien-fran- 
çais,  ne  bronchait  pas,  il  avait  le  droit  pour  lui.  Une 
voiture  particulière  doit  se  garer  devant  un  service 
public  comme  on  se  gare  devant  les  voitures  des 
pompiers.  Ce  cocher  de  France  était  incapable  de 
conduire  en  Amérique  ;  il  fut  mis  à  la  porte  et  racontait 
son  histoire  avec  acrimonie.  Voilà  les  tours  que  nous 
joue  notre  éducation  française  lorsque  nous  arrivons 
en  Amérique.  Toutes  nos  habitudes  sont  à  modifier! 
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'in-       Marseille  <lans  la  poliee  monté.'. 


I.  -—  Nous  arrivons,  dans  le  sud  de  l'Alberta. 
C'est  dans  cette  rég:ion  qu'est  apparue,  il  y  a  trois 
ans,  sur  les  r  hevaux ,  une  maladie  nouvelle  au  Canada, 
la  dourine,  importée  des  Etats-Unis.  Le  but  de  ma 
mission  est  l'étude  de  cette  maladie  microbienne. 

Etant  ujnné  les  conditions  de  l'élevage,  qui  n'est 
rl'solument  pas  surveillé,  elle  s'est  répandue  rapide- 
ment et  ne  cessera  que  lorsqu'un  prendra  contre  elle 
les  mesues  qui  l'ont  fait»  ^paraître  de  notre  pays. 
Une  surveillance  sévère  ef-  'e  rigueur  pour  les  che- 
vaux apte?  à  la  procréa •  Ion,  ceux-ci  étant  les  seuls 
cap".bles  (Je  transmettre  cette  affection  que  l'on  peut 
qualifier  du  nom  d'avarie  équine. 
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Les  chevaux,  les  juments  n'ayant  pas  l'âge  dft 
procréer  et  les  chevaux  hongres  demeurent  indemnes 
puisque  la  maladie  ne  se  propage  que  par  les  rapports 
sexuels.  Elle  est  surtout  connue  des  Américains 
sous  le  nom  de  «  maladie  du  coït  »  pris  dans  notre 
langue,  sans  changement,  mùme  par  les  individus  de 
langue  anglaise. 

La  douriue  est  due  à  un  être  microscopique,  un 
trypanosome  de  la  même  famille  que  le  trypanosome 
si  connu  depuis  quelques  années  comme  étant  la 
cause  de  la  maladie  du  sommeil  dans  l'Afrique  cen- 
trale. La  syphilis  du  cheval,  d'après  une  légende 
américaine,  aurait  été  introduite  aux  Etats-Unis  par 
l'étalon  Moore,  importé  en  1883,  après  avoir  été  ré- 
formé par  le  service  de  la  remonte  en  France,  comme 
atteint  de  la  dourine.  Dans  le  «  Report  on  «  maladie 
du  coït  »,  équine  syphilis,  by  D'  W.  L.  Williams 
State  veterinarian,  Illinois,  »  on  trouve  les  lignes 
suivantes  : 

«  La  maladie  aurait  été  importée  directement  de 
France  par  le  cheval  «  Moore  »,  étalon  percheron 
venu  à  Monticello,  (Illinois)  à  l'âge  de  trois  ans.  II  fut 
vendu  par  Benson  et  Knapp  au  printemps  1883.  » 

Puis  le  rapport  continue  en  formulanf  une  imputa- 
tion qu'il  doit  être  possible  de  réfuter. 

«  Du  côté  droit,  sur  la  crête  du  cou,  on  voit  une 
marque  très  nette,  ce  sont  les  lettres  D.  N.  Je  suis 
informé,  d'une  façon  certaine,  par  le  Professeur  Law 
et  le  docteur  P.  Paquin,  que  ceci  indique  que  cet 
étalon  a  été  condamné  par  les  autorités  vétérinaires 
Irançaises  comme  atteint  de  maladie  du  coït.  » 

11  doit  être  possible  d'établir  que  les  lettres  D.   N. 
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n'indiquent  pas  que  le  cheval  ait  été  condamné  par 
les  vétérinaires  de  France  (1). 

C'est  là  une  impossibilité  qu'il  serait  utile  de  réfu- 
ter officiellement  au  point  de  vue  de  notre  élevage 
et  de  la  réputation  de  nos  clievuux.  Nous  n'avons 
pour  ainsi  dire  pas  de  dourine  en  France,  je  !e  ré- 
[  'Xe.  Lorsque  nos  services  vétérinaires  en  découvrent 
un  cas  sur  la  frontière  espagnole  (car  c'est  d'Espagne 
que  les  bourriquots  peuvent  nous  l'amener),  le  cheval 
est  abattu  après  avoir  été  conduit  dans  une  école 
vétérinaire  pour  servir  à  l'étude  des  élèves,  tellement 
les  cas  sont  rares.  Ce  cas  de  dourine  qui  nous  est 
reproché  autorise  les  Américains  et  les  Canadiens  à 
entr<iver  l'entrée  des  produits  de  notre  élevage  dans 
ces  pays  par  des  quarantaines  injustitiées.  Tandis 
que  les  chevaux  venant  de  Belgique  n'ont  pas  les 
mêmes  entraves,  on  exige  que  nos  chevaux,  même 
ceux  qui  partent  du  Havre  où  la  dourine  n'a  jamais 
existé,  ^oient  accompagnés  d'un  certificat  constatant 
que  la  dourine  et  la  morve  n'existent  pas  dans  le  port 
d'embarquement.  J'ai  eu,  en  190G,  à  la  demande  du 
Consul  de  France  à  Montréal,  à  m'occuper  d'un  cas 
semblable.  Trois  étalons  ne  pouvaient  pas  entrer  au 
Canada,  car,  sur  le  certificat  on  ne  parlait  pas  do 
dourine.  Le  vétérinaire  du  port  de  départ  nepouvait 
pas  se  figm  3r  que  le  mot  dourine  était  absolument 
nécessaire  à  mettre  dans  son  certificat. 

La  dourine,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  est 

(1  La  marque  du  service  sanitaire  fr,in.;.iii  ol  S.  >.  De  plus, 
dans  tous  les  cas  où  il  est  ordonné  par  la  loi  de  'iiaic|M<r  les  ani- 
maux, la  chose  doit  èlre  laite  du  ciUc  gauche  de  IVucolure,  Les 
lettres  D.N.  sont  donc  une  uiarque  de  propriétaire  puisqu'elles 
sont  d  droite. 
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une  maladie  vénérienne  ;  c'est  la  syphilis  du  cheval 
et  le  seul  moyen  de  la  faire  disparaître  d'un  pays  est 
de  veiller  minutieusement  aux  conditions  de  repro- 
duction  deP  chevaux.  Comme  cette  maladie  est  prave 

rmne  des  éleveurs,  il  est  nécessaire  de  prendre  les 
mesures  voulues  pour  isoler  les  reproducteurs  dès 
1  apparition  des  premiers  symptômes. 

La  lutte  est  difficile  à  mener  à  bien  au  Canada  à 
cause  des  particularités  de  l'élevage  dans  ces  grandes 
régions  de  l'Ouest  canadien. 

Dans  la  grande  prairie,  dans  l'Alberta,  en  parti- 
cuher.unpeu  avant  les  froids,   le  vent  souffle  avec 
vigueur,  Il  dessèche  l'herbe.  Vers  le  15  septembre 
en  dix  jours,  tout  est  sec.   Mais  cette  herbe  a  con- 
serve ses  qualités  nutritives,  elle  peut  être  comparée 
a  du  foin  pressé.   La  neige  arrive,  recouvre   cette 
herbe  sous  laquelle  pendant  tout  l'hiver  les  animaux 
peuvent , a  trouver.  Dans  ces  régions  immenses  T^ 
bœufs  et  les  moutons  trouvent  pendant  tout  l'hiver 
de  quoi  manger,    mais  en   très  petite  quantité    ils 
utihsent  l'herbe  qui  dépasse  ou  les  petit's  arbustes 
Les  chevaux    eux,  écartent  un  peu,  avec  lour  pied,  la 
neige    qui  n  atteint  Jamais  une   grande   épa  sse;r. 
Les  bu,  aies   faisaient  ainsi,  avant  leur  disparition. 
Ils  habitaient  depuis  longtemps  es  régions  mais  le 
autres  bovidés  ne  savent  pas  écarter  la  neige  av 
eur  pied,  aussi  cette  région  est  surtout  propice  pour 
1  élevage  du   cheval.  Si  mAme  le.   bovidés   peuven 
vivre  a  1    tat  de  liberté,  c'est  q..e,  do  temps  en^terl^s 
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chaud  viont  du  Pacifique.  Les  Peaux-rouies 
osignent  sous  1.  nom  de  chinooL    II  fait  fondre 
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la  neige  et  facilite  la  tâche  des  animaux.  En  souf- 
flant, il  dessèche  le  sol  pi  empêche  les  dégâts  que 
pourraient  faire  les  gelées  suivantes.  Lorsqu'il  tarde 
trop  on  voit  les  bovidés  tromper  leur  faim  en  avalant 
les  déjections  des  chevaux. 

Ces  derniers  vivent  dans  cette  prairie  à  l'état  de 
liberté  le  plus  complet.  Deux  ou  trois  fois  durant 
l'année  on  les  amène  dans  lecorralpour  les  inspecter. 
Les  troupeaux  sont  composés  de  plusieurs  centaines 
de  hôtes  et  jusqu'à  présent  on  laissait  un  certain 
nombre  d'étalons  libres  au  milieu  des  juments.  L'éta- 
lon le  plus  robuste  choisit  les  juments  qu'il  préfère. 
Ces  femelles  restent  en  troupe  autour  de  lui  sans 
jamais  entrer  dans  un  autre  groupe.  Chaque  •■talon 
a  environ  vingt-cinq  à  trente  juments,  c'est  le 
nombre  qu'il  peut  servir. 

Chaque  étalon  choisit  ainsi,  en  commentant  par  le 
plus  robuste,  les  femelles  qu'il  préfère,  les  suivants 
prennent  ce  qui  reste;  les  jeunesjuments  sont  choi- 
sies les  premières  et  comme  les  jeunes  étalons  sont 
les  plus  faibles,  ils  doivent  se  contenter  des  juments 
plus  ù^ées. 

.lamais  une  jument  ne  va  d'une  troupe  dans  l'autre, 
mais  il  existe  des  juments  que  personne  ne  semble 
vouloir.  Elles  restent  toujours  isolées  à  quatre  à  cinq 
cents  mètres  des  dilFérents  groupes.  Cependant,  au 
moment  îles  époques,  elles  viennent  près  des  trou- 
peaux. Souvent,  un  étalon  se  laisse  convaincre,  puis, 
la  jument  s'éloigni'  sans  entrer  dans  la  troupe  du 
mk\o  (|ui  vient  de  la  servir  et  elle  ira  auprès  d'un 
autre  étalon.  On  comprend  (Hunhien  ces  isolées 
peuvent  être  dangereuses  si  elles  sont  contaminées. 
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Il  existe  aussi  des  étuloiis  solitaires  qui  contribuent 
à  répandre  la  maladie. 

C'est  pour  remédier  à  cet  état  des  choses  que  le 
règlement  suivant  vient  d'être  édicté  : 

«  Il  sera  défendu  de  laisser  courir  en  liberté  dans 
la  prairie  ou  sur  des  terrains  non  clc\turés  dans  la 
Province  de  l'Alberta  ou  dans  la  partie  de  la  Province 
de  la  Saskalechewan  située  à  l'ouest  du  troisième 
méridien  principal,  aucun  cheval  entier  ou  à  demi- 
châtré  âgé  de  plus  d'un  an. 

«  Tout  cheval  entier  ou  à  demi-châtré  de  plus  d'un 
an  qui  sera  trouvé  en  liberté  dans  le  territoire  ci- 
dessus  délimité  pourra  être  saisi  et  détenu  sur  l'ordre 
de  tout  inspecteur  vétérinaire  du  Ministre  de  l'Agri- 
culture dûment  autorisé,  lequel  devra  immédiatement, 
dans  le  plus  court  délai  possible,  informer  le  proprié- 
taire du  dit  animal  du  fait  de  la  saisie,  et  si,  dans  un 
délai  de  trente  jours  à  dater  de  lasaisie,  le  dit  cheval 
n'est  pas  réclamé,  il  pourra  être  châtré  et  le  pro- 
priétaire n'aura  droit  à  aucune  indemnité  pour  les 
dommages  qui  pourraient  résulter  de  la  dite  castra- 
tion, de  la  saisie  ou  de  la  détention  de  l'animal. 

«  Les  animaux  atteints  de  la  maladie  du  coït  pour- 
ront être  immédiatement  abattus,  sur  l'ordre  signé 
par  un  inspecteur  vétérinaire  dûment  autorisé,  et 
agissant  en  vertu  des  instructions  spéciales  du  direc- 
teur général  du  Service  vétérinaire,  et  on  disposera  de 
la  carcasse  ainsi  qu'il  en  aura  été  décidé  dans  l'ordre 
et  il  pourra  être  alloué  aux  propriétaires  des  dits  ani- 
maux une  indemnité  dans  les  cas  où  la  loi  le  prévoit.  » 

Le  jour  où  les  étalons  seront  séparés,  soumis  au 
contrôle  et  maintenus  dans  des  écuries  où  les  juments 
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seront  amenées  périodiquement  à  l'étalon,  on  pourra 
facilement  diminuer  les  risques  de  contagion.  J'ai  vu 
les  choses  se  passer  ainsi  ians  la  République  Argen- 
tine. La  question  de  l'H^ivu/t^  du  cheval  est  capitale 
pour  l'Albertit  ;  en  effet,  cW  I  animal  qui  convient 
le  mieux  à  cette  région.  En  appllcjuant  ces  mesures 
on  pourra  lutter  avec  efficacité  contre  une  maladie 
qui  se  transmet  seulement  par  les  rapports  sexuels. 

Cette  maladie,  nous  en  avions  d*;g  c»«  k  la  station 
de  la  quarantaine  de  Lethbridge,  où  l'oa  »m*-tni  les 
chevaux  malades  ;  mais  c'est  surtout  pendant  un 
voyage  aux  environs  de  Gleicheii,  sur  les  i>ordf.  de 
la  rivière  Elbow,  que  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  la 
maladie  dans  un  range  où  elle  sévissait  sur  un  grand 
nombre  de  chevaux.  Ce  voyage,  fécond  en  incidents, 
m'a  fourni  l'occasion  de  plusieurs  excursions  en 
pleine  prairie  où,  pendant  l'esiJace  de  plusietirs  se- 
maines, nous  avons,  mon  compagnon  et  moi,  vécu  à 
la  façon  despionniers  du  Far  West  américain. 

II.  —  La  première  ville  où  nous  nous  sommes 
arrêtés  au  sud  de  l'Alberta  est  Lethbridge,  petite  cité 
de  trois  ou  quatre  mille  habitants,  centre  d'une  région 
d'élevage.  Il  y  a  là  des  cas  de  dourine  et  j'y  suis 
resté  pendant  trois  semaines  pour  étudier  la  maladie. 

A  peu  de  distance  de  la  ville  existe  une  quaran- 
taine avec  un  petit  laboratoire  où  oa  nous  amenait 
des  sujets  d'étude.  Do  nombreux  vétérinaires  do  la 
région  étaient  venus  nous  recevoir  et  nous  faire 
visiter  les  ranges  (1)  infectés. 

I    Pr.ipriétës  où  l'on  élève  les  chevaux  ,11  lihci',,..  Cesl   r.roba 
blementiine  roiriiption  du  mot  hispano-anuMiciin  ..  rancho  .  (.ui 
H  la  même  .siynilication. 
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Quelques  jours  après  mon  arrivée,  je  fis  un  court 
voyage  pour  aller  avec  le  vétérinaire  en  chef  de  la 
police  à  la  frontière  des  États-Unis  voir  un  cheval 
malade.  Nous  partîmes  avec  un  inspecteur  du  bureau 
de  l'industrie  animale  de  Washington  que  le  gou- 
vernement des  États-Unis  avait  envoyé   au-devant 

de  nous. 

ni.  —  Mous  quittâmes  Lethbridge  à  sept  heures 
du  matin  pour  le  Sud,  pour  aller  voir  ce  cheval  ma- 
lade à  quatre-vingts  milles  environ,  tout  à  l'extrême 
Sud  de  la  province.  Notre  train  devait  continuer  sa 
route  vers  les  États-Unis. 

Après  une  heure  de  voyage,  l'inspecteur  du  bétail 
qui  m'accompagnait  me  montra  une  petite  ville  au 
loin.  C'était  Magrath,  la  ville  des  Mormons,  où  je 
devais  aller  le  lendemain  examiner  des  chevaux.  On 
apercevait  là  une  fabrique  de  sucre  de  betterave, 
industrie  qui  tient  une  place  considérable  dans  le  pays. 

Peu  après  nous  arrivions  à  Raymond,  autre  cité 
des  Mormons,  sur  une  petite  rivière  ;  il  y  a,  aux 
alentours  de  nombreuses  meules  de  foin. 

Quatre  ou  cinq  dames  prennent  le  mt'me  train  que 
nous.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  malles  des  voya- 
geuses m'apprend  qu'elles  vont  à  Sait  Lake 
City  (l).  Ce  sont  des  Mormones.  Hommes  et  femmes 
appartenant  à  cette  secte  ne  diffèrent  pas  en  appa- 
rence des  autres  yankees.  Mais  ma  curiosité  est 
piquée  au  vif,  je  ne  quitterai  pas  ces  parages  sans 
les  voir  de  près. 


1  Ville-(lii-Giand-Lac-S,ilé.  capitale  de  l'Ktat  des  Mormons 
(États-Unisj,  fondée  par  eux.  Voir  chap,  xiv  :  .<  Les  Moriii  'ns  au 
Canada.  » 
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Plus  loin,  le  long  de  la  voie,  nous  rencontrons  une 
caravane  composée  de  plusieurs  voitures  couvertes  de 
toile  blanche  ;  des  chevaux  suivent.  Il  y  a  au  moins  dix 
à  quinze  hommes  et  femmes,  ce  sont  des  émigrants 
venant  des  États-Unis  pour  s'établir  au  Canada.  Ils 
viennent  ainsi,  plus  de  cent  mille  par  an,  les  uns  en 
caravane,  les  autres  par  trains  spéciaux.  Trente  ou 
quarante  familles  frètent  un  train  qui  les  transporte 
ainsi  que  leur  bétail. 

Le  long  de  la  voie  se  succèdent  des  champs  de 
betteraves,  des  meules  de  foin  et  des  champs  de  blé 
à  perte  de  vue.  La  prairie  s'étend  au  loin,  on  y  voit 
des  chevaux  et  des  bœufs  dans  le  môme  enclos.  Au 
fond  se  proGlent  les  pics  des  Montagnes-Rocheuses 
avec  de  la  neige  sur  leur  sommet.  Elles  s'étendent  à 
l'horizon  à  droite  et  à  gauche.  A  cinq  cents  mètres 
dans  la  prairie,  à  droite,  un  loup  est  arrêté  et  nous 
regarde  passer.  Il  y  a  un  assez  grand  nombre  de 
loups,  ils  mangent  en  général  les  animaux  morts  : 
gophers  (1),  rats,  souris...  Ils  tuent  quelquefois  des 
moutons,  s'attaquent  parfois  à  un  veau  et  le  tuent, 
mais  seulement  s'il  est  loin  de  sa  mère  ;  si  celle-ci 
est  là,  ils  n'osent  pas  entrer  en  lutte  avec  elle.  Lors- 
que ces  fauves  sout  aiîamés,  ils  se  jettent  sur  les 
chevaux,  les  bovidés  qu'ils  rencontrent.  Quand  un 
troupeau  de  vaches  est  attaqué,  le  taureau  les  dé- 
fend. Mais  ces  carnassiers  deviennent  cependant  plus 
rares  dans  le  pays  qu'il  y  a  quelques  années. 

IV.  —  Dans  le  train  nous  avons  deux   émigrants 
italiens.  Ils  sont  venus  au  Canada  il  y  a  six  mois  et 


(1)  Itongi'ur   icssL'iubl'uit   a   1  ccuivuil.  Voir 
chapitre. 
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vont  au  Colorado  (États-Unis)  rejoindre  des  cama- 
rades. L'agent  d'immigration  arrive  leur  poser  les 
questions  d'usage.  Ils  ne  savent  pas  un  mot  d'an- 
glais et  on  va  les  renvoyer  à  Calgary,  car  il  n'y  a 
pas  d'interprète  dans  ce  train  ni  même  à  la  douane 
de  Sweet-Grass.  Avec  un  peu  d'italien  et  de  français 
je  parviens  à  les  aider.  Ils  viennent  de  Venise,  les 
deux  sont  mariés,  l'un  a  six  enfants  et  l'autre  trois 
en  Italie.  Ils  me  disent  qu'ils  comptent  bientôt  faire 
venir  leurs  familles.  Ils  savent  lire  et  écrire  l'italien, 
ont  travaillé  depuis  six  mois  dans  une  fabrique  de 
ciment  et  ont  chacun  quatre-vingt  cinq  dollars.  En 
arrivant  à  la  frontière,  dans  une  demi-heure,  ils 
paieront  douze  francs  cinquante  pour  l'examen  mé- 
dical et  pourront  entrer  aux  États-Unis.  —  Un  instant 
après,  l'agent  d'immigration,  mis  en  goût,  vient  me 
demander  si  je  peux  traduire  de  l'allemand,  personne 
ne  pouvant  le  faire  dans  le  train  et  où  se  trouve 
émigrant  de  cette  langue.  —  Mes  Italiens,  avec  les- 
quels je  cause  quelques  instants,  me  disent  qu'ils 
vont  retrouver  un  de  leurs  cousins  qui  travaille  dans 
le  Colorado  ;  ils  me  donnent  son  nom  et  son  adresse. 
Je  questionne  l'agent  d'immigration  :  il  a  chaque 
jour  trois  ou  quatre  émigrants  qui  vont  du  Canada 
aux  États-Unis.  S'ils  sont  en  bon  état  sanitaire,  ils 
peuvent  passer  la  frontière  môme  s'ils  n'ont  pas 
d'argent.  Mais  il  me  montre  un  Canadien-anglais 
avec  une  jambe  de  bois.  Celui-ci  a  en  sa  possession 
(juelques  dollars,  mais  il  peut  devenir  une  charge 
publique,  aussi  il  est  obligé  de  le  renvoyer.  II  ne  peut 
entrer  aux  États-Unis. 

Le  léger  incident  causé  par  la  présence  des  Ita_ 
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liens  me  procure  une  petite  popularité  dans  le  train. 
C'est  à  qui  m'offrira  quelque  chose  :  une  cigarette, 
un  verre  de  lait  et  môme  du  tabac  à  chiquer.  Un 
voyageur  vient  dans  un  coin  me  demander  une  con- 
sultation payunte  (vingt-cinq  francs),  car  j'ai  été 
obligé  de  décliner  ma  qualité  de  médecin.  Le  mot 
général  rst  celui-ci  :  «  C'est  bien,  vous  vous  êtes 
rendu  utile,  chucun  a  constaté  que  vous  êtes  bon  à 
quelque  chose.  »  Je  suis  donc  digne,  selon  eux,  d'en- 
trer aux  États-Unis.  Voilà  la  caractéristique  du 
peuple  américain.  On  tend  les  bras  à  celui  qui  par 
ses  -lotes  prouve  ses  capacités. 

Nous  quittons  bientôt  ce  train  qui  ernmènr  ses 
autres  voyageurs  vers  les  États-Unis,  tandis  que 
nous  restons,  nous,  dans  le  territoire  canadien,  mais 
à  la  limite  extrême  de  celui-ci.  En  elTet,  Coots,  la 
ville  où  nous  descendons,  est  la  station  du  ctHé 
canadien  et  Sweet-Grass  la  station  du  côté  améri- 
cain. Elles  ne  forment  qu'une  seule  et  môme  ville 
divisée  en  deux  parties.  La  délimitation  du  Canada 
et  des  États  se  trouve  au  milieu  du  quai  de  la  gare. 
Une  simple  ligne  rouge  sur  le  sol  divise  les  États- 
Unis  du  Canada.  Dans  le  village  une  barrière  en  fil 
de  fer  sépare  les  deux  parties.  Au  haut  de  la  partie 
canadienne  domine  une  église  catholique. 

Sur  la  gare  flotte  d'un  côté  le  drapeau  anglais,  de 
l'autre  le  drapeau  américain.  Cette  gare  est  com- 
mune aux  deux  nations.  La  douane  canadienne  est 
sous  le  drapeau  anglais,  la  douane  américaine  sous 
celui  des  États-Unis. 

Le  chef  de  la  douane  canadienne  est  un  ancien  sol- 
dat anglais  ;  il  a  fait  la  guerre  de  Crimée  et  est  tout 
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heureux  de  mo  dire  qu'il  s'est  battu  à  côté  des  Frun- 

çais. 

On  me  prie  de  venir  devant  l'officier  de  l'immi- 
gration américaine,  pour  mes  deux  Italiens  qui  ne 
savent  pas  s'expliquer  et  qu'on  ne  veut  pas  laisser 
passer.  J'entre,  et,  comme  traducteur,  on  me  fait 
asseoir.  Puis  noua  jurons  tous,  sur  la  llihle,  de  dire 
la  vérité.  Après  avoir  répondu  aux  questions  et  payé 
la  taxe  de  douze  francs  cinquante,  les  deux  Italiens 
sont  admis  à  passer  la  frontière.  Il  n'en  est  pas  de 
môme  d'un  Irlandais  bancal  et  d'un  Polonais  qui  ne 
peut  prouver  qu'il  est  capable  de  travailler  aux 
États  et  n'a  pas  d'argent.  L'un  et  l'autre  sont  obli- 
gés de  rester  du  cAté  canadien.  Ce  soir,  le  train  les 
ramènera  à  Lotlihridge,  pour  rien.  Le  service  de 
l'immigration  refuse  fort  souvent  l'entrée  des  Etats- 
Unis,  il  est  difficile  do  passer. 

Après  le  déjeuner  nous  partons  pour  aller  à  trente 
kilomètres  de  Coots,  dans  la  voiture  de  la  gendar- 
merie, voir  un  cheval  atteint  de  la  syphilis  équine. 
Après  qu'on  lui  eut  lancé  la  lazzo  que  les  dompteurs 
de  chevaux  sont  ici  adroits  à  manier,  nous  le  cou- 
chons par  terre.  Rien  de  gracieux  comme  les  mou- 
vements d'un  cheval  pris  au  lazzo.  Nous  pourrons 
après  cela  l'examiner,  prendre  de  son  sang  et  de  ses 
humeur  ,  pour  les  regarder  au  microscope. 

En  ri  venant  le  soir  à  Coots  pour  reprendre  le 
train  pour  Lethbridge,  nous  rencontrons  un  skung 
qui,  pour  nous  mettre  en  fuite,  lance  le  contenu  de 
sa  poche  à  odeur,  ce  qui  empeste  l'atmosphère  pen- 
dant trois  cents  mètres  durant.  J'ai  déjà  vu  des 
skungs  en  Amérique  du  sud. 
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Plus  loin,  à  cinquante  mètres  de  nous,  eat  le  ca- 
davre d'une  vache,  dont  un  loup  fait  su  pAture.  Sans 
même  se  déranger,  ce  dernier  lève  la  tète,  nous  re- 
garde ut  continue  ù  manger  pendant  (|ue  nous  pas- 
sons. 

La  prairie  est  parsemée  de  troua,  ouvertures  dos 
terriers  des  gophers  qui  vont  bientôt  hiverner.  Rien 
d'amusunt  à  citasser  comme  ces  petits  animaux  dont 
l'aspect  tient  à  lu  fois  de  récureuil  et  de  la  gerboise. 
Pour  les  capturer,  on  place  un  nwud  coulant  à  l'en- 
trée du  terrier  et  on  se  tient  ù  une  distance  de  deux 
à  trois  mètres,  (^uand  le  rongeur  sort  la  tète  de  son 
trou  pour  inspecter  le  paysage,  on  serre  le  minus- 
cule luzzo  et  le  goplier  est  pris. 

Je  me  souviens  m'ètre  emparé  d'un  gophcr  pur  ce 
procédé.  Je  l'avais  emmené  dans  la  maison  où  nous 
avions  fait  halte.  Le  cuisinier  de  l'endroit  [un  Chi- 
nois, comme  presque  toujours  dans  l'Ouest^  iiiâista 
pour  avoir  ma  capture.  Il  me  disait  :  «  <jive  to 
John  !  »  (1)  c'est-ù-dirc  :  Donnez  à  John  !  en  mettant 
l'index  sur  sa  poitrine. 

Je  fus  ensuite  furieux  de  lui  avoir  livré  lu  Julie 
petite  bête,  qu'il  ne  convoitait...  que  pour  lu  l'aire 
cuire,  car  je  sus  plus  tard  que  les  Chinois  sont  très 
friands  de  la  chair  des  gophers. 

V.  —  Dans  cette  vaste  prairie,  il  n'y  a  pas  un  arbre, 
aussi,  au  coucher  du  soleil,  nous  voyons  les  oiseaux 
s'installer  sur  l'herbe  pour  dormir.  Notre  voiture  en 
fait  fuir  des  légions.  Près  d'une  mare  on  voit  plusieurs 

(I;  John  est  le  nmii  iloniii'  là-li.is  à  t^n»  les  Cliin.iij  '.'nmil  ils 
viennent  en  Anierii|ue,  on  li-s  dcsif^nc  sous  lu  <oliri(|Uft  du  Julinlc 
CliiDaïuiiii  ^lu  Cliinuts;. 


n 


™v^  « 


■v->l 


MICROCOPV   RESOLUTION   TEST   CHART 

(ANSI  and  ISO  TEST  CHART  No.  2) 


1.0    !fi^  I 


l.l 


1.25 


140 


1.4 


2.5 
2.2 

2£ 
1.8 

1.6 


^  APPLIED  IfvMGE     Inc 

^^  1653   EasI    Uan   Street 

g%a  ^^ocheste^,    Ne.   York        14609       USA 

'■^S  (716)   «82  -  0300  -  Phone 

^B  (716)   288  -  5989  -  Fa« 


180 


CANADA    ET    CANADIENS 


centaines  de  canards  sauvages.  Quel  joli  coup  de 
fusil  pour  un  chas:-.eur! 

L'homme  de  la  police  montée,  qui  nous  sert  de  co- 
cher, a  engagé  notre  voiture  sur  une  mauvaise  piste 
et  au  bout  de  plusieurs  kilomètres,  nous  nous  aper- 
cevons que  nous  sommes  perdus  dans  la  prairie.  Il 
faut  traverser  des  fossés,  monter,  descendre.  Le 
buggy  américain,  avec  ses  quatre  roues  de  même 
dimension,  se  trouve  dans  des  positions  fantastiques, 
mais  le  centre  de  gravité  est  placé  de  telle  façon,  que 
jamais  la  voiture  ne  verse.  Déjà,  en  Australie,  j'ai  eu 
l'expérience  de  ces  véhicules.  En  Afrique  du  Sud,  les 
routes  étaient  aussi  très  mauvaises,  mais  la  voiture 
des  Boiirs,  qui  n'avait  que  deux  roues,  ne  semblait 
pas  moins  stable,  et,  malgré  les  positions  penchées 
qu'elle  prenait  parfois,  ne  versait  jamais. 

L'élevage  est  donc  la  grande  source  de  richesse 
dans  cette  région  de  l'Alberta.  On  y  élève  des  mou- 
tons, des  bovidés,  des  chevaux  surtout.  Les  bovidés 
sont  importés  en  grand  nombre  des  Etats-Unis.  Au 
moment  où  ils  arrivent  à  la  frontière,  on  les  examine 
et  comme  souvent  ils  ont  des  maladies  contagieuses 
de  la  peau,  telles  que  la  mange,  en  particulier,  on  les 
fait  passer  dans  des  bains  antiseptiques.  Pour  ne  pas 
les  rendre  malades  par  un  bain  donné  trop  froid,  et 
faire  agir  plus  complètement  les  substances  destinées 
à  détruire  le?  parasites,  on  chauffe,  au  moyen  de 
chaudières  à  vapeur,  des  bains  où  plusieurs  bovidés 
peuvent  passer  à  la  fois. 

Ces  bains,  sont  identiques  à  ceux  installés  dans  cer- 
taines villes  de  l'Afrique  du  Sud,  en  Rhodésie,  pour 
détruire  les  tiques  qui  transportent  la  fièvre  du  Texas 
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OU  malaria  bovine.  A  Cool3,  il  y  a  un  de  ces  bains 
et  un  sergent  de  la  police  montée  est  chargé  d'y 
faire  entrer  les  animaux  qui  passent  la  froutitre  des 
États-Unis,  pour  entrer  au  Canada. 

Les  chevaux  sont  en  ^rand  nombre  dans  les  ranges. 
Peur  peupler  ces  ranges,  on  fait  venir  des  animaux 
des  États-Unis.  Afin  d'améliorer  la  race,  ou  importe 
aussi  de  nombreux  pur  sang  provenant  de  tous  les 
pays  où  l'élevage  est  réputé.  J'ai  dit  plus  haut  dans 
quelles  conditions  seulement  pouvaient  être  importés 
les  chevaux  de  France,  exigence  absurde  car, je  le 
répète,  il  n'y  a  pas  de  dourine  dans  notre  pays. 

Au  bout  de  trois  semaines  nous  quittons  définiti- 
vement Lethbridge  et  ses  environs,  pour  continuer 
nos  études  un  peu  plus  au  nord,  autour  de  Calgary. 

Nous  avons  passé  une  nuit  à  Gleichen,  à  soixante 
kilomètres  de  Calgary,  dans  un  petit  hùtel  de  cette 
ville,  cité  bien  jeune  encore,  puisque,  à  l'heure 
actuelle,  elle  ne  possède  qu'une  dizaine  de  maisons. 
Mais  on  y  vient  en  nombre  pour  voir  les  terres  que 
la  compagnie  du  Canadian  Pacific  Railway  vient  de 
mettre  en  vente,  après  avoir  construit  un  immense 
canal  permettant  l'irrigation  de  ces  terrains.  .Nous 
sommes  partis  de  Gleichen  pour  aller,  à  trente-cinq 
kilomètres,  voir  des  chevaux  récemment  atteints  de 
dourine.  La  région  où  nous  nous  trouvons  est  à  mille 
mètres  d'altitude,  et  la  matinée  est  fraîche,  si  fraîche 
même,  qu'après  un  moment,  le  vent  sotiftlaiit  assez 
fort,  j'ai  fait  arrêter  la  voiture  pour  prendre  ma 
pelisse  de  fourrure  dans  ma  valise  qui  était  dans  le 
caisson  de  la  voiture. 

Bien  m'en  a  pris. 
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VI.  —  Un  peu  avant  d'arriver  à  destination,  nous 
avions  à  traverser  la  rivière    Elbow,  qui  doit  être 
passée  à  gué.  En  arrivant  au  bord  de  l'eau,  nous  de- 
mandons, dans  une  petite  maison  où  habite   le  pro- 
priétaire d'un  rano-e,  si  nous  pouvons  passer.  Il  ré- 
pond négativement.  Les  eaux  sont  trop  hautes,  mais 
il  y  a  un  autre  gué  trois  kilomètres  plus   bas.  On 
peut,  peut-être,  le  franchir.  Nous  remontons,  quittons 
la  rive  et  arrivons  auprès  de  l'endroit  indiqué.  Il  me 
parait  mal  choisi,  car  nous  sommes  maintenant  au 
sommet  '.'un  rocher  surplombant  la  rivière  de  deux 
cents  mètres  environ.  Autour  de  nous,  pas  un  seul 
sentier  par  où  descendre.  Enfin,  un  couloir  à  pic  se 
présente.  Le  cocher   reste  sur  son  siège  ;  nous,  les 
trois  voyageurs,  un  Yankee,  un  Canadien  descendant 
d'Ecossais  et  moi,  nous  nous  engageons  dans  le  cou- 
loir avec  pas  mal  de  peine.  Les  pierres  roulent  devant 
■nous.  La  descente  s'effectue,  nous  arrivons  en  bas. 
Là,  le  fils  d'Écossais   déclare  que  ce  chemin  peut 
servir  à  la  voiture  et  il  remonte  la  chercher.  Notre 
automédon,  un  Irlandais  arrivé  depuis  six  ans  dans 
le  pays,  refuse  de  s'engager  dans  ce  couloir.  Le  Ca- 
nadien-écossais prend  donc  les  guides  de  la  voiture, 
et  celle-ci  descend.  Du  bas,  je  suis  du  regard  le  véhi- 
cuh:,  les  deux  chevaux  et  ceux  qui  conduisent  le  tout. 
La  voiture  prend  les  positions  les  plus  extravagantes. 
C'est  fou.  Comme  nous  sommes  ensuite  dans  la  jongle 
impénétrable,  les  roseaux  sont  de  véritables  arbres. 
Ils  plient  sous  nos  pas,  et,  m  se  redressant,  viennent 
fouetter  nos  visages,  pendant  que  nous  suivons  pru- 
demment à  pied  la  voiture  qui,  maintenant  descendue 
se  dirige  vers  le  bord  de  l'eau.  Nous  arrivons  à  la 
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rivière  :  elle  est  divisée  en  plusieurs  bras,  séparés 
par  deux  îles  de  sable  et  de  cailloux.  Le  courant  est 
très  fort.  Le  Canadien-écossais  nous  conduit  vers 
une  sorte  de  rapide,  crête  de  cailloux  où  le  fond 
semble  peu  profond.  11  a  décidé  que  nous  passerions 
par  là,  mais  personne  ne  connaît  ce  gué. 

L'Irlandais  refuse  de  conduire  la  voiture,  disant 
que  celle-ci  vaut  deux  mille  cinq  cents  francs  et  qu'elle 
va  être  avariée  ou  perdue.  J'interroge  mon  Yankee 
du  regard,  il  me  dit  :  «  Cet  Irlandais  ne  connaît  pas 
ces  rivières,  mais  le  Canadien  qui  est  du  pays  les 
connaît,  laissons-le  faire.  »  Je  n'ose  pas  dire  que  j'ai 
peur,  et  je  monte  sur  le  banc  d'arrière  de  notre  vc"- 
ture  à  quatre  roues  avec  le  Yankee  à  côté  de  moi.  Le 
cocher  est  sur  son  siège  avec  le  Canadien  qui  tient 
les  guides.  Nous  partons.  La  crête  de  cailloux  est  peu 
profonde,  les  roues  ont  de  l'eau  jusqu'au  moyeu. 
Mais  après  avoir  fait  cent  mètres,  le  bruit  de  l'eau 
devient  un  peu  affolant  et  un  des  chevaux  s'arrête. 
Il  fait  un  petit  écart  sous  le  coup  de  fouet  du  Cana- 
dien. Les  roues  enfoncent,  nos  pieds  sont  dans  l'eau, 
je  tiens  mon  manteau  neuf  de  fourrure  sur  mon  épaule. 
«  Pull  up  »  !  dit  l'Écossais,  en  excitant  les  chevaux. 
L'eau  monte,  nos  pieds  sont  sur  les  banquettes,  la 
voiture  est  dans  l'eau,  la  valise  de  l'Écossais  file  à 
la  dérive,  les  nôtres  sont  sous  le  siège,  en  sécurité 
parce  qu'elles  sont  attachées,  le  bas  de  mon  manteau 
trempe  dans  l'eau,  nous  avons,  sur  le  banc,  de  l'eau 
jusqu'aux  genoux.  Le  poitrail  des  chevaux  a  disparu 
dans  l'eau,  le  sac  d'avoine  destiné  à  ces  animaux  est 
emporté  par  le  courant  ainsi  qu'une  couverture.  Je 
tiens  niuu  plaid  d'une  raain,  niais  dans  les  évolutions 
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forcées,  il  m'échappe  dans  le  courant  et  file.  Les 
coups  de  fouet  pleuvent.  «  Pull  up  I  Pull  up  !  !  »  dit 
rÉcossais.  Moi,  je  voudrais  m'arrêter,  mais  le 
Yankee  me  dit  :  «  Serrez-vous  contre  moi,  faisons 
bloc  ;  nous  ne  pouvons  qu'avancer.  Nous  verrons 
bien.  »  Après  deux  ou  trois  minutes  d'anxiété,  les 
chevaux  montent  la  rive  ;  nous  sommes  encore  dans 
le  courant,  le  bruit  est  assourdissant.  Mais  nous 
voyons  bientôt  les  roues.  Nous  sommes  sauvés  ! 

Pour  aller  de  la  première  île  à  la  seconde,  cela  va 
bien.  La  crête  des  cailloux  est  peu  profonde  et  nous 
avons  peu  d'eau  ;  mais  de  la  seconde  île  à  la  terre 
ferme  nous  restons  une  heure  à  chercher  une  voie 
d'accès,  partout  le  courantparaîtfort  et  profond.  On 
voit,  à  l'autre  rive,  une  petite  barque  attachée  ;  nous 
appelons,  mais  nos  cris  restent  sans  écho.  Le  Cana- 
dien-écossais qui,  comme  nous,  a  les  jambes  mouil- 
lées jusqu'aux  genoux,  entre  dans  l'eau  et  s'avance 
sur  une  crêto  de  cailloux  jusqu'au  milieu  de  la 
rivière.  Il  revient  en  nous  disant  :  «  On  peut,  je  crois, 
passer  par  là.  »  Nous  nous  regardons  tous,  et  l'émo- 
tion de  tout  à  l'heure  est  si  forte  que  nous  refusons 
de  le  suivre.  Il  monte  seul  sur  le  siège  en  nous  disant 
que,  s'il  arrive  de  l'autre  côté  de  l'eau,  il  viendra 
nous  chercher  dans  la  barque.  Nous  suivons  son 
aventure.  Les  roues  disparaissent,  le  caisson  est  dans 
l'eau,  mais  enfin  il  arrive  de  l'autre  côté.  Nos 
bagages  ont  encore  pris  un  bain,  mais  tout  était 
bien  attaché.  Quant  à  ma  pelisse,  elle  est  toujours 
sur  mon  bras. 

Notre  Ecossais  vient  nous  chercher  en  bateau;  le 
courant  est  si  fort  quïl  doit  faire  remonter  i'embar- 
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cation  à  trois  cents  mètres  plus  haut  pour  pouvoir 
traverser.  Nous  voici  sur  la  terre  ferme  ! 

Nous  arrivons  bientôt  à  destination.  Enfin  !  la 
perspective  de  quelcjues  heures  de  repos  nous  paraît 
assez  séduisante  après  ces  péripéties,  nous  ouvrons 
nos  valises  ;  tout  -"ît  trempé  !  nous  étendons  tout  : 
effets,  livres,  microscope  ;  toutes  nos  affaires  au  soleil 
et  pendant  que  cela  sèche,  il  faut  défendi  o  notre  bien 
contre  la  curiosité  des  cochons,  des  jioules  et  des 
chevaux  qui  paissent  ou  picorent  librement. 

Mais...  où  coucherons-nous  cette  nuit  ?...  La 
maison  où  nous  devions  loger  vient  d'être  brûlée.  Il 
ne  reste  plus  que  les  dépendances,  c'est-à-dire  la 
ferme,  les  écuries  et  l'habitation  des  ouvriers  où  s'est 
installée  la  famille  du  propriétaire. 

Il  y  a  dans  cette  maison  trois  assiettes,  trois 
tasses,  tout  par  trois  et  rien  que  par  trois. 

Le  cuisinier  (encore  un  Chinois)  est  parti  hier, 
c'est  la  mère  de  famille  qui  se  met  à  préparer  notre 
dîner.  Elle  me  dit  habiter  Galgary  et  n'être  ici  que 
de  passage. 

Mon  hôtesse  est  Irlandaise,  elle  est  au  Canada 
depuis  vingt-deux  ans,  son  mari  et  son  beau-frère 
(que  j'ai  vu  dernièrement  à  Ottawa)  ont  maintenant 
une  grosse  fortune.  Sa  fille,  une  jolie  et  grande  jeune 
fille  aide  à  préparer  notre  repas  que  nous  atten- 
dons assis  sur  des  troncs  d'arbres. 

Mais  pendant  que  les  choux  et  les  pommes  de 
terre  cuisent,  la  jeune  fille,  une  écuelle  à  la  main,  sort 
avec  la  plus  jeune  de  ses  sœurs  ;  elle  se  dirige  dans 
la  prairie  du  côté  d'un  groupe  de  deux  chevaux.  Elle 
crie,  et  l'un  deux  se  détache,  vient  vers  elle  et  mange 
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8a  pitance  dans  l'écuelle  qu'elle  lui  présente.  C'est 
une  petite  pouliche  de  trois  mois,  sa  mère  est  morte 
à  sa  naissance,  elle  doit,  comme  me  le  dit  la  jeune 
fille,  «  chercher  sa  vie  pour  elîe-mème  ».  C'est  une 
orpheline.  Elle  est  1111e  de  l'étalon  qui   est  auprès 
d'elle.  Ils    sont    toujours   ensemble.    Les  jours  du 
pauvre  étalon  sont    comptés.   Nous    allons  tout  à 
l'heure  l'examiner.  Il  est  avarié,  l'animal  a  la  syphilis 
équine.  Bientôt  la  pauvre  orpheline  n'aura  plus  de 
père,  elle  sera  seule  dans  la  grande  prairie.  Elle  vient 
de  finir  le   contenu  de  l'écuelle  que  la  jeuiio  Cana- 
dienne tient  à  la  main  ;  la  jeune  fille  caresse  la  petite 
pouliche,  la  prend  par  le  cou,  la  serre,  l'animal  se 
laisse  faire  :  ce  sont  deux  amies.  Je  veux,  à  mon 
tour,  flatter  la  jeune  bête  sauvage  ;  mais  elle  ne  me 
connaît  pas  et  se  sauve  vers  l'étalon  en  lançant  une 
ruade  de  mon  côté.  Son  jeune  âge  la  met  à  l'abri  de 
la  maladie  ;  le  mâle  sera  mort  avant  d'avoir  pu  l'in- 
fecter. 


C'est  terrible.  Ce  soir  nous  sommes  dans  une  habi- 
tation petite,  toute  petite.  Notre  hôte,  sa  femme,  ses 
deux  filles  sont  dans  une  chambre,  et  nous,  nous 
allons  être  logés  dans  une  autre  petite  chambre  où 
il  y  a  trois  lits  très  larges.  Au-dessus  de  l'un  d'eux 
est  un  autre  lit  comme  dans  les  cabines,  à  bord  des 
bateaux,  ou  plutôt  à  la  mode  bretonne.  Nous  allons 
coucher  avec  les  ouvriers  de  la  ferme.  Ils  sont  déjà 
trois.  Comment  allons-nous  nous  installer?  Cette 
question  me  laisse  perplexe.  Si  j'osais,  je  ne  me 
coucherais  pas.  Sur  les  lits  sont  des  couvertures 
grises  et  bleues  ;  dans  un  coin,  au  fond  de  l'un  des 
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lits,  celui  qui  a  un  autre  lit  au-dessus,  je  viens  de 
voir  un  oreiller  avec  une  taie  blanche,  iirobablcment 
c'est  une  attention  qui  m'est  destinée  de  la  part  de 
la  maîtresse  de  maison.  Dans  la  chambre  de  notre 
hôte  il  y  a  un  feu  d'enfer;  le  tuyau  du  poôle  passe 
par  notre  chambre  (je  dis  notre,  je  ne  sais  pas  com- 
bien nous  sommes  à  la  partager),  puis  il  passe  dans 
la  chambre  commune,  celle  où  on  mange  et  où  il  y 
a  de  vrais  essaims  de  mouches.  Dans  cette  pièce 
le  tuyau  est  ouvert  pour  faire  le  tirage  et  des 
étincelles  tombent  sur  le  soi.  Toute  la  maison  est  en 
bois.  J'ai  trouvé  mon  excuse  pour  ne  pas  me  coucher, 
je  vais  dire  que  j'ai  peur  du  feu.  Tant  que  je  le 
pourrai,  je  resterai  assis  à  cette  table  où  j'écris. 

Jamais  je  n'ai  eu  une  expérience  pareille  ;  je  com- 
mence à  sentir  des  puces  et  des  poux.  C'est  do  la 
suggestion,  je  le  sais,  mais  c'est  fort  désagréable.  A 
côté  de  mon  oreiller  blanc  on  vient  d'en  mettre  un 
second  ;  il  est  bleu,  celui-ci.  Qui  va  se  mettre  à  côté 
de  moi,  grand  Dieu  ?  Mais  je  me  rassure  bientôt.  Mon 
compagnon  de  voyage  sera  mon  voisin. 

Notre  première  nuit  s'est  bien  passée,  chacun  de 
nous  a  assez  bien  dormi,  roulé  dans  sa   couverture. 

VII.  —  Le  matin  nous  sortons  de  bonne  heure 
pour  aller  donner  des  ordres  afin  de  nous  faire 
amener  les  juments  sauvages  que  nous  devons  ins- 
pecter. Plusieurs,  nous  dit-on,  ont  ladourine.  Les 
cowboys  (1)  partent  à  cheval,  nous,  nous  rentrons 
pour   déjeuner.  Les  animaux  sont  dans  la  prairie  à 
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^5S^?31P31^S5FTÎ?V^Sm?S2^<^^^ 


■>>  ■■- 


'  >»    ■••  i-*f«'..¥!"^-4 


:•  *«-i».-J!r;%lt'^ 


">^  i^y  ,  4  .>i*«:î-  ï^  !^ 


188 


CANADA    ET    CANADIENS 


quelques  kilomètres.  Nous  ne  sommes  plus  dans  la 
prairie  plate  des  environs  de  Winnipeg.  Il  y  a  tout 
autour  du  range  où  nous  sommes  une  ceinture  de 
collines.  Après  le  déjeuner  nous  restons  à  attendre 
le  retour  des  cowboys.  Du  côté  du  levant,  sur  la 
colline,  nous  voyons  bientôt  apparaître  un  nuage  de 
poussière.  Ce  nuage  se  rapproche,  il  descend  dans  la 
plaine,  maintenant  il  est  plus  près,  nous  entendons 
un  bruit  sourd  et  enfin  nous  apercevons  au  milieu  une 
masse  noire.  Cette  masse  se  précise.  Voilà  une  troupe 
de  deux  cents  chevaux  environ  qui  arrivent  au  petit 
trot.  Armés  de  branches  d'arbres,  nous  nous  mettons 
en  rang.  Nous  sommes  cinq,  à  pied,  à  les  attendre  ; 
ceux  qui  conduisent  les  animaux  sont  tous  à  cheval. 
Les  botes  tournent  en  arrivant  près  de  nous,  elles 
entrent  dans  le  corral  (1)  où  elles  sont  prisonnières. 
Un  peu  étonnés  après  cette  course  assez  longue, 
les  chevaux  sont  inquiets  et  regardent  sans  plus 
bouger.  Nous  entrons  dans  le  corral  dont  la  porte  a 
été  fermée  après  le  passage  des  chevaux.  Les  ani- 
maux que  nous  avons  devant  nous  sont  des  bruncos, 
c'est-à-dire  des  étalons  jeunes  de  un  an,  des  che- 
vaux hongres  plus  âgés,  enfin  des  juments  adultes. 
Ces  dernières  seulement  seront  examinées.  Seules 
elles  peuvent  être  atteintes  de  dourine.  Les  bruncos 
et  les  chevaux  hongres  n'ayant  ni  l'âge  ni  la  possi- 
bilité de  procréer  restent  forcément  indemnes. 

Les  travaux  qui  se  font  un  peu  partout  dansl'Al- 
berta,  pour  la  construction  des  chemins  de  fer, 
emploient  un  nombre  considérable  de  chevaux  ;  aussi 
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le  prix  (le  ces  animaux  est  assez  élevé.  On  me  ra- 
conte qu'il  y  aurait  en  ce  moment  un  fonctionnaire 
du  service  des  remontes  de  France  jiarcourant  le 
pays  poTir  acheter  des  chevaux.  Je  crois  la  chose 
peu  vraisemblable.  Cependant,  il  est  certain  que, 
après  la  guerre  du  Transvaal,  il  a  été  question  d'ache- 
ter des  chevaux  pour  la  remonte  de  l'armée  anglaise 
tellement  on  avait  été  satisfait  des  chevaux  canadiens 
pendant  la  guerre. 

Il  s'agit  maintenant  de  s'approcher  des  juments 
afin  de  pouvoir  les  examiner.  Dans  un  coin  du  corral 
se  trouve  l'ouverture  d'un  boyau  large  d'un  mètre 
environ  et  long  de  trente  ;  il  est  formé  de  solides  po- 
teaux reliés  les  uns  aux  autres  par  des  planches. 
Les  chevaux  devront  entrer  dans  ce  passage  où  ils 
seront  serrés  les  uns  derrière  les  autres.  Au  moment 
où  ils  seront  tous  engouffrés  dans  le  couloir,  on  pla- 
cera en  travers  une  forte  planche  maintenue  par 
deux  des  poteaux  de  façon  à  ce  que  les  animaux 
soient  retenus  prisonniers.  Mais  il  n'est  pas  facile 
d'arriver  au  résultat  voulu  et  nous  devons  aider  à 
faire  la  manœuvre  nécessaire  pour  mettre  les  che- 
vaux en  état  d'être  examinés. 

Nous  continuons  donc  à  remuer  les  branr  «j 
d'arbres  que  nous  tenons  toujours  à  la  maits  le 
troupeau  sauvage  s'élance  au  galop. 

Les  chevaux   tournent  en  rond  en  soulevar  '      s 
nuages  de  poussière  et  en  faisant  un  bruit  ép' 
table.  Leurs  sabots  résonnent  sur  le  sol  sec. 
trois  ou  quatre  courses  en  rond  nous  essayons  d 
ger  la  troupe  à  s'engager  dans  le  couloir.  Mais,  j. 
un  brusque  écart,  les  chevaux  nous  évitent  et  pas  u 
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n'enlie  dans  lu  voie  où  noua  voulons  les  pousser.  Ils 
galopent  tous  de  plus  en  plus  vite,  et  leur  excitation 
parvient  à  sou  comble.  Après  un  peu  de  repos,  mais 
en  les  obligeant  à  faire  sans  arrêt  leur  m  rche  tour- 
nante, nous  nous  mettons  brusquement  devant  eux 
et  leur  cercle  est  rompu.  Peut-être  cette  manuuvre 
8uffira-t-elle  pour  les  faire  passer  dans  le  couloir. 
Mais  presque  tous  passent  devant  l'ouverture  sans 
y  entrer.  Enfin  en  voici  un  (|ui  s'y  engage.  .Nous 
voyons  aussitôt  vingt-cinq  ou  trente  autres  chevaux 
se  précipiter  à  sa  suite  comme  les  moutons  de 
Panurge. 

Vite,  nous  allons  placer  la  traverse  de  bois  contre 
la  croupe  de  l'un  d'eux,  et,  lorsque  après  la  poussée 
première,  ils  se  reculent  pour  sortir  de   l'impasse, 
ils  ne  peuvent  plus  bouger.  Les  voilà  enfin  prison- 
niers. L'un  d'eux  monte  avec  ses  deux  pattes  de  de- 
vant sur  le  dos  de  son  camarade,  sa  tète  passe  au- 
dessus  des   planches,   je    demande   s'il  ne  va  pas 
sauter  par-dessus  la  barrière  et  nous  tomber  sur  la 
tùle.   Mais    on    me  rassure,  il  ne  peut  pas   sauter 
n'ayant    pas  d'élan.   Il  se  remue  tellement  qu'il  se 
renverse.  Bientôt  il  est  sur  le  dos,  les  quatre  membres 
en  l'air.  Les  autres  se  reculent  effrayés.  Le  dernier 
sent  contre  sa  croupe  lu  planche  qui  retient  dans  le 
couloir  les  prisonniers.  Il  rue,  puis  se  cabre  ;  enfin, 
il  fait  si  bien  que  sa  colonne  vertébrale  passe  sous  la 
planche  qui    le  maintient.  Il    se   relève,  donne  un 
effort,  retombe  aussitôt  sans  faire  aucun  mouvement. 
Nous  voyons  qu'il  vient  de  se  blesser  grièvement.  On 
enlève  la   planche  cause  de  l'accident;  les   autres 
chevaux  cessant  d'être    maintenus    par  la  planche 
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rentrent  à  r«'Ciil"ii^  dans  le  corral  en  passant  su 
blessé. 

Une  fois  lo  calmo  nn  peu  rétabli,  on  tire  celui-ci 
en  dehors  du  couloir  et  nous  nous  apercevons  qu'il 
est  paralysé  de  tout  le  train  postérieur.  Il  a  une 
fracture  de  la  colonne  vertébrale.  On  le  met  assis 
sur  sa  croupe,  les  jambes  postérieures  sont  inertes, 
il  remue  un  pou  on  s'arc-boutant  avec  ses  membres 
antérieurs.  Il  perd  du  sang  en  abondance  et  au  bout 
de  deux  heures  il  est  mort.  La  perte  de  ce  cheval 
n'est  pas  imputable  au  gouvernement,  nous  ne 
payeropspas  la  valeur  de  cet  animal  au  propriétaire. 
Il  incombe  à  celui-ci  de  nous  mettre  à  môme  d'exa- 
miner les  chevaux  sans  accident.  Noua  ne  rembour- 
sons que  le  prix  des  biHes  malades  de  dourine  et  en 
même  temps  nous  les  condamnons  à  mort. 

Il  faut  recommencer  la  manœuvre  ;  nous  le  faisons 
cette  fois  sans  suite  fAcheuso  et,  à  travers  les  bar- 
rières à  claire-voie,  il  est  facile  de  reconnaître  le  sexe 
des  chevaux,  de  choisir  les  juments  et  de  les  exami- 
ner à  loisir  tout  en  étant  à  l'abri  de  leurs  ruades. 

Parmi  celles-ci,  nous  en  avons  trouvé  dix  malades 
et  vingt-sept  douteuses  sur  six  cents  examinées.  Les 
vingt-sept  douteuses  seront  surveillées  quelques 
semaines.  On  les  met  en  quarantaine  et  on  les 
marque  a.i  fer  rouge  de  la  lettre  E (Edouard  VII),  ce 
qui  veut  dire  qu'elles  appartiennent  au  gouverne- 
ment et  sont  sous  sa  surveillance  à  partir  de  cejour. 
Dix,  plus  malades,  sont  estimées  et  nous  versons  au 
propriétaire,  à  titre  de  compensation,  les  deux  tiers 
du  prix  de  leur  estimation.  Ceci  fait,  le  vétérinaire 
du  gouvernement  lus  tue,    en  leur  tirant  uue  balle 
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de  revolver  entre  les  deux  yeux.  Elles  tombent  fou- 
droyées Tune  après  l'autre.  Les  dix  cadavres,  ligottés 
avec  des  cordes,  sont  alors  traînés  à  même  le  sol  à 
sept  à  huit  cents  mètres  de  la  ferme  par  un  attelage 
de  deux  chevaux.  Nous  faisons  l'autopsie  des  bêtes 
tuées.  La  nuit  arrive,  nous  rentrons  en  laissant  les 
cadavres  à  côté  les  uns  des  autres.  Nous  ne  nous 
sommes  pas  éloignés  de  cinq  cents  mètres  que  nous 
voyons:  les  loups  s'approcher,  ils  commencent  à 
aboyer.  Le  lendemain  matin,  la  presque  totalité  des 
cadavres  des  chevaux  avait  disparu. 

VIII. —  Pendant  que  nous  étions  encore  occupés 
par  l'inspection  de  nos  juments,  je  vis  arriver,  vers 
la  fin  de  i.i  journée,  un  homme  de  la  police  montée  (4) 
du  Nord-Ouest  canadien. 

L'uniforme  de  ces  hommes  est  le  même  que  celui 
des  troupes  coloniales  anglaises  que  j'ai  vu  en 
Afrique  du  Sud  après  la  guerre  des  Boërs  :  costume 
kaki,  grand  chapeau  gris,  cartouchière  en  bandou- 
lière. Un  d'eux  m'apportait  mon  courrier  quand 
j'étais  à  la  quarantaine  de  Lethbridge  ;  aussi  avais-je 
hâte  d'aller  au-devant  de  lui  quand  de  loin  je  le  voyais 
s'approcher  monté  sur  son  cheval  harnaché  de  jaune. 

Souvent,  là-bas,  je  me  suis  promené,  à  la  recherche 
de  cas  pathologiques,  dans  une  haute  voiture  con- 
duite par  un  de  ces  policemen. 


(1)  La  police  montée  joue,  dans  le  Nord-Ouest  canadien,  lemome 
rôle  que  nos  gendarmes.  Ils  font  la  police  et  sont  les  soldats  dans 
la  Saskatchewan  et  l'Alberta.  Ils  vont  jusque  dans  le  Nord  et  ont 
été  chargés  de  maintenir  l'ordre  dans  le  Yiikon  lors  de  la  venue 
de  tous  les  chercheurs  d'or.  Il  existe  plusieurs  postes  de  police 
montée  dans  cette  contrée  de  l'or,  à  Dawson  City  et  sur  la  route 
qui  y  conduit. 
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Je  m'approche  donc  de  celui  qui  vient  de  s'arrêter 
et  nous  observe  (peut-être  m'apporte-t-il  une  lettre), 
et,  pour  entrer  en  conversation,  je  lui  oifre  du  ta- 
bac pour  sa  pipe.  Il  m'apprend  qu'il  vient  ici  deman- 
der à  diner  et  à  coucber.  Il  voya^^e  avec  un  aide  de 
police  indien.  Ce  dernier,  en  passant  près  d'un  cam- 
pement de  Peaux-rouges,  dans  une  réserve     l)   qui 
n'est  pas  loin,  lui  a  demandé  d'y  pasder  la  nuit.  Il 
doit  avoir  une  squaw  (2)  de  sa  connaissance  dans 
ces  parages,  ii  reviendra  le  rejoindre  demain  matin. 
Peut-être  apportera-t-il  des  indications  sur  des  vols 
de  bois  destinés  à  construire  des  barrières  pour  les 
nouveaux  colons.  Ces    larcins  ont  été  commis  aux 
environs  et  ils  sont  chargés  d'en  rechercher  les  au- 
teurs. Tout  à  coup,  ce  jeune  homme  de  vingt-deux 
ans  dont  la  figure  ouverte  est  sympathique  et  avec 
lequel  nous  parlons  anglais,  me  dit  en  français  avec 
un  léger  accent  du  Midi  :  «  Mais,   monsieur,  voiis 
n'êtes  pas  Anglais;  êtes-vous  Français?  —  Oui,  lui 
dis-je,  et  vous,  vous  n'êtes  pas  Canadien?  —  Non, 
me  répond-il,  je  suis  arrivé  de  Marseille  il  y  a  deux 
an?.  Je  venais  retrouver  mon  frère,  puis  je  me  suis 
engagé  pour  cinq  ans  dans  ce  corps.  Ce  temps  fini, 
je  resterai,  je  pense,  comme  colon.  Le  métier  n'est 
pas  trop  dur,  nous  sommes  à  cheval,  à  travers  la 
prairie,  plus  de  vingt  jours  sur  trente.  On  nous  traite 
bien  dans  les  ranges  où  l'on  nous  donne  toujours  le 
couvert  et  le  coucher,  nous  sommes  considérés.  .. 


(i;  Territoire  réservé  pir  le  gouvernement  uix  Indiens,  cf-f-'i. 
dire  aux  sauvages  de  1 1  prairie.  Voir  au  chapitre  XiV  .  Les  l'eaux- 
rouges  ». 

■2)  Femme  indienne. 
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Puis  il  me  raconte  que  plusieurs  Français  de  France 
sont  engagés  comme  lui.  Le  soir  il  couche  dans 
la  même  chambre  que  nous,  c'est  un  garçon  bien 
élevé,  de  bonne  éducation.  Le  lendemain  matin  le 
Peau-rouge  arrive  sur  son  cheval,  il  a  des  indica- 
tions au  sujet  du  vol.  L'homme  de  police  et  lui 
partent  pour  aller  faire  une  enquête  sur  la  prove- 
nance d'une  barrière  que  l'on  est  en  train  de  poser  à 
vingt  kilomètres  de  là.  Est-elle  construite  avec  les 
matériaux  volés? 

Depuis  trois  fois  vingt-quatre  heures,  je  ne  me 
suis  pas  déshabillé,  couchant  toujours  dans  l'étroit 
campement  établi  dans  la  maison  des  ouvriers, 
ayant  pour  camarade  de  lit  mon  compagnon  de 
voyage. 

J'ai  app.ùs  à  estimer  la  valeur  des  chevaux  :  c'est 
amusant,  je  commence  à  connaître  les  prix  de  ces 
animaux  coram?  un  vrai  maquignon. 

Examiner  six  cents  juments  en  trois  jours  !  jamais 
la  police  des  mœurs  de  Paris  n'a  donné  un  travail 
semblable  à  ses  médecins!  Et  tout  cela  pour  per- 
mettre à  messieurs  les  étalons  de  procréer  !  ! 

Voilà  un  nouveau  point  de  la  province  de  l'Alberta 
((ui  n'était  pas  contaminé  il  y  a  un  an  et  qui  se  con- 
tamine peu  à  peu.  Il  y  a  six  mois  que  les  premiers 
cas  ont  été  observés  pour  la  première  fois  dans  cette 


région. 


Nous  retournons  à  Gleichen  que  nous  avons  quitté 
il  y  a  trois  jours.  Notre  hôte  nous  fait  traverser  la 
rivière  par  un  autre  gué  et  notre  voyage  de  retour  se 
termine  sans  incident.  Sur  la  piste  que  nous  suivions 
nous  avons  rencontré  une  famille  de  Peaux-rouges. 
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La  femme  est  à  cheval.  Deux  bâtons  pendent  de 
chaque  côté  de  l'animal  et  traînent  sur  le  sol.  Ils 
soutiennent  un  petit  chariot  dans  lequel  est  installé 
un  enfant.  Ce  véhicule  n'a  pas  de  roues,  c'est  ainsi 
que  les  Indiens  installent  leurs  voitures  qu'ils  traî- 
nert  sur  l'herbe  de  la  prairie  ou  sur  la  neige  en 
hiver.  En  nous  voyant,  la  femme  descend  de  chevalet 
se  retourne  pour  ne  pas  se  montrer,  tout  comme  une 
Bédouine  nomade  des  environs  de  Tunis.  L'homme 
qui  l'accompagne  nous  fait  un  signe  de  la  main. 
Lorsque  nous  sommes  déjà  loin  la  femme  remonte  à 
cheval  et  le  groupe  repart. 

En  arrivant  à  Gleichen,  vers  quatre  heures  de 
l'après-midi,  on  me  dit  que  je  puis,  si  je  le  désire, 
ne  pas  attendre  le  train  transcontinental  du  soir 
qui  passe  à  onze  heures  ;  le  transcontinental  du  matin 
a  huit  heures  de  retard  et  va  arriver  dans  quelques 
minutes,  il  est  signalé.  Ce  sont  des  surprises  que 
l'on  a  souvent  au  Canada,  les  trains  sont  rarement 
à  l'heure,  môme  sur  les  plus  petits  parcours.  C'est 
quelquefois  agréable,  comme  dans  le  cas  que  je  cite, 
mais,  d'ordinaire,  nos  nerfs  européens  réagissent 
désagréablement  à  ces  retards  auxquels  nous  ne 
sommes  pas  habitués  sur  nos  lignes  des  vieux  pays. 
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PREMIER  HIVER  AU  CANADA 


I.  —  L'Iiiver.  —  11.  On  sait  lutter  contre  le  l'roid.  —  III.  Les 
plaisirs  de  Thiver  canadien.  —  iV.  llapidité  de  la  végétation 
au  printemps. 


I.  —  J'étais  au  Canada  depuis  si.K  mois  et  dé- 
cembre commençait.  Depuis  plusieurs  semaines  je 
savais  par  les  lettres  de  France  que  le  temps  se 
refroidissait  dans  mon  pays.  Jusqu'à  ce  jour  on  ne 
me  parlait  jamais  du  climat  froid  du  Canada.  A  ce 
moment,  dans  presque  toutes  les  lettres,  on  me 
disait  :  «  Je  ne  vous  envie  pas  d'être  au  Canada, 
cela  fait  frissonner  rien  que  d'y  penser.  Brrrrr  brrr  » . 
On  a  frcld  et  on  se  réchauffe  en  se  disant  :  «  Au 
Canada,  i.  a  plus  froid  que  moi  ».  D'autres  m'écri- 
vaient :  «  k-iis  quel  climat  aurez-vous?  le  Canada 
n'est-il  pas  un  pays  très  froid?  je  devrais  le  savoir, 
je  viens  de  regarder  sur  la  carte,  Ottawa  est  à  la 
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h  auteur  de  Bordeaux,  il  me  semble  cependant  que 
j'ai  lu  quelque  part  qu'il  faisait  froid  dans  cette  ré- 
gion. » 

Lorsque  je  rentrerai  en  France,  il  me  faudra  ré- 
pondre à  beaucoup  de  questions,  réfuter  beaucoup 
d'idées  fausses.  Quand  je  dirai  que  je  n'ai  pas  souf- 
fert du  froid  on  ne  me  croira  pas. 

En  partant  pour  le  Canada  au  mois  de  juin  der- 
nier on  me  répétait  de  tous  côtés  :  C'est  le  moment 
d'aller  au  Canada,  il  y  a  là-bas  environ  quatre  ou 
cinq  mois  pendant  lesquels  la  neige  ne  recouvre  pas 
le  sol,  il  y  fait  froid  dès  le  mois  de  septembre. 

A  la  fin  du  mois  d'août,  au  moment  de  partir  pour 
l'Ouest,  j'étais  tellement  persuadé  que  le  froid  allait 
venir  que  j'ai  cru  devoir  me  procurer  un  manteau  de 
fourrure  dont  je  n'ai  pas  pu  me  servir.  Le  soleil  de 
novembre  n'est  pas  fait  pour  me  faire  croire  que  nous 
sommes  dans  un  pays  très  froid.  La  neige,  je  l'ai 
attendue  longtemps.  Comme  sour  Anne,  je  ne  voyais 
rien  venir. 

En  France,  nous  nous  figurons  toujours  que  le 
Canada  se  compose  de  quelques  arpents  de  terre  re- 
couverte de  neige,  que  dans  le  nord  même,  c'est 
toujours  glacé.  Nous  en  sommes  encore  à  ce  qu'on 
disait  sous  Louis  XV  pour  excuser,  aux  yeux  de  la 
foule,  l'abandon  de  la  colonie  de  la  Nouvelle-France. 

Nous  ignorons  que  ce  pays  du  nord  peut  être 
cultivé  et  qu'en  1902,  le  blé  classé  le  premier  à 
l'exposition  de  Chicago  pour  ses  qualités  di- 
verses, avait  poussé  à  huit  cents  kilomètres  au  nord 
de  la  frontière  qui  sépare  les  États-Unis  et  le 
Canada. 
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En  novembre,  à  Ottawa,  on  pourrait  sortir  sans 
manteau,  car  avec  un  paletot  léger  on  a  trop  chaud  et 
les  dépêches  de  Paris  nous  disaient  <|ue  la  noige 
était  tombée  dans  certaines  parties  de  notre  pays. 

Depuis  longtemps  certainement  les  feuilles  ne  sont 
plus  sur  les  arbres  en  France  et  c'est  à  peine  si  au 
Canada  on  commence  à  voir  des  feuilles  sur  le  sol 
des  avenues. 

On  me  dit  cependant  que  la  température  d'Ottawa, 
la  capitale  du  Canada,  est  toujours  d'un  ou  deux  de- 
grés plus  froide  que  celle  de  Québec  ou  de  Montréal. 

La  neige  disparait  à  la  fin  de  mars.  Il  y  a  donc 
presque  huit  mois  pendant  lesquels  la  terre  n'est 
plus  vêtue  de  son  grand  manteau  blanc,  et,  pendant 
ce  temps,  la  température  est  douce  et  même  élevée 
en  août. 

Sous  cette  couverture  de  neige,  la  terre  est  pro- 
tégée si  bien  que,  dès  que  la  neige  disparait,  la  végé- 
tation se  montre  ;  le  réveil  des  plantes  est  moins 
long  à  se  produire  que  dans  nos  climats. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  vouloir  démontrer  que  le 
Canada  n'a  pas  un  climat  froid,  mais  je  voudrais 
prouver  par  ces  notes,  écrites  au  Canada  même, 
que  le  climat  ne  mérite  pas  sa  réputation  d'extrême 
rigueur.  En  décembre,  le  soleil  peut  être  radieux. 

A  la  fin  d'octobre,  lorsque  je  suis  arrivé  à  Mont- 
réal avec  un  manteau  de  fourrure,  j'ai  été  l'objet  de 
la  risée  de  tous.  On  me  demandait  si  je  me  croyais 
déjà  au  mois  de  décembre.  Que  mon  expérience  serve 
au  moins  aux  Français  qui  ne  sont  pas  encore  venu" 
ici,  pour  les  fixer  sur  les  rigueurs  du  climat  cana- 
dien. 
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II.  ^  Eu  décembre  il  fait  IVoid,  mais  ou  ii'en 
soulîre  pas.  En  France,  tout  l'hiver  on  g<le;  aussi 
ou  a  peur  de  cette  saison.  Kieu  n'est  prépare  pour 
affronter  les  rigueurs  du  climat.  Dans  les  maisons  il 
existe  de8cliemini;es  presque  dans  toutes  les  pièces  ; 
mais  on  n'allume  pas  le  feu  dans  chacune  d'elles,  cela 
reviendrait  à  un  prix  trop  élevé.  Dans  les  hôtels, 
un  feu  coûte  deux  francs,  quarante  sous,  diraient  nos 
cousins  canadiens,  car  le  mot  sou  est  pour  eux 
synonyme  de  cent  et  le  dollar  vaut  cent  cents  ou 
cent  sous.  On  nous  apporte  donc,  pour  ce  prix,  un 
peu  de  bois  et  un  seau  de  charbon,  il  y  a  du  combus- 
tible pour  fournir  un  feu  qui  durera  trois  heures 
environ.  Pendant  ce  temps,  on  se  chauffe  d'un  cAté 
pendant  qu'on  se  refroidit  de  l'autre.  Dans  les  mai- 
sons, il  faut  être  presque  aussi  bien  couvert  que  dans 
la  rue.  A  Paris,  pendant  tout  Ihiver,  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  saison,  j'ai  froid  aux  ^nads  et  je  ne  suis 
pas  le  seul  puisqu'on  a  inventé  de  petits  appareils, 
inconpus  au  Canada,  les  chaufferettes,  que  les 
femmes,  les  épaules  garanties  par  un  gros  châle, 
transportent  d'une   chambre  à  l'autre. 

Les  hivers  de  Paris,  quelle  chose  épouvantable  ! 
Aussi  je  préfère  de  beaucoup  aller  au  pays  du  soleil, 
en  Tunisie,  par  exemple,  où  le  temps  froid  ne  dure 
que  quelques  jours.  On  est  encore  moins  équipé 
pour  la  lutte,  mais  elle  dure  si  peu. 

En  France,  nous  habitons  un  pays  qui  n'est  pas 
froid,  mais  on  y  gèle. 

Au  Canada,  on  est  dans  un  pays  froid,  mais  on 
sait  se  garantir  contre  la  température  extrême.  Les 
maisons  sont  chaudes,  les  femmes  y  séjournent  en 


^I*l0g^w^?^^ 


r   '^'jft^Jit   ^J^^^lr'IJpi:  •,   ^  '^^^ 


200 


CANADA    KT  CANAU,  ENS 


blouses  blanches,  les   blouses  d'été.  Je  portais  les 
iiabits  que  j'avais  eu  automne  en  1-rance,  rien  de 
plus.   Lorsque  je  sortais,   j'avais   un   manteau   de 
lourrure,  des  gants  chauds,   uuo  torpie  de  fourrure, 
ce  (|ui  me  permettait  de  relever  mon  col  de  paletot 
lorsqu  il  faisait  trop  froid  dans  la  campagne.   Aies 
souliers    étaient    recouverts   de    caoutchoucs    pour 
m'tmpècher  de  glisser,  et,  lorsque  j'en  eus  l'habitude, 
je  marchais  vite  sur  la  ueige  dure  qui  craquait  sous 
mes  pas   et  qui  recouvrait  le  sol   depuis  le  20  no- 
vembre.   On    ne   voit    jamais   personne    glisser  et 
tomber,  ce  que  j'ai  fait  une  fois  le  premier  jour. 

Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  pour  un  colonial 
Irauvais,  habitué  aux  pays  chauds,  c'est  d'être  dans 
une  colonie  et  de  marcher  vite,  d'avoir  besoin  d'ac- 
tivité. Plus  de  pas  colonial  mesuré,  cadencé,  que  le 
plus  vif  des  Français  prend  au  bout  de  quelques 
mois  de  vie  dans  nos  colonies  chaudes.  Je  faisais 
avec  plaisir,  deux  fois  par  jour  et  à  pied,  les  trois 
kilomètres  qui  séparent  la  Ferme  expérimentale  (1), 
de  la  ligne  des  petits  chars  (à  l'usage  des  Français 
de  I  rance,jetrad,  -ai  ce  mot  par  son  synonyme  bien 
français  celui  là  :  «  Tramway  »). 

En  l'rance,  j'ai  tellement  froid  tout  l'hiver  que 
lorsque  j'arrivais  autrefois  à  l'Institut  Pasteur  mon 
premier  soin  était  d'entrer  dans  la  grande  étuve  où 
Ion  cultive  les  microbes.  Je  restais  la  quelques 
minutes  pour  me  réchauffer  ;  mais  bientôt  il  faisait 
trop  chaud  et  il  fallait  sortir  pour  se  refroidir  dans 
les  corridors. 

(1,  Jardin  d'essai  d'Ottawa. 
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Au  (^iinadii,  dans  toutes  les  maisons,  existe  une 
douce  température  entretenue  dans  toutes  les  pièces 
par  des  tuyaux  d'eau  chaude.  Ce  chaulTage  est  pro- 
duit par  un  j»oêle  situé  au  sous-sol  ou  à  rét;i;,'e  infé- 
rieur. Le  l'eu  ne  s'éteint  pas  de  tout  l'hiver  et  pour 
une  maison  de  dimension  ordinaire,  comme  celle  que 
représente  le  laboratoire  de  Biologie,  où  je  travaille 
à  la  Ferme  expérimentale,  la  dépense  est  seulement 
de  quatre-vingts  dollars,  environ  quatre  cents  francs 
par  an. 

Au  dehors,  il  y  a  de  la  neige,  mais  jamais  de  jjluie 
et  jamais  de  brouillard,  toujours  du  soleil. 

Les  ouvriers  travaillent  ici  avec  des  gants,  ils  en 
ont  tellement  l'habituJe  que  dans  l'Ouest,  pendant 
l'été,  on  voit  des  ouvriers  terrassiers  remuer  la  terre 
les  mains  gantées.  Aussi,  le  dimanche,  on  reconnaît 
difficilement  le  travailleur  de  l'employé  de  commerce. 
Ils  portent  les  mêmes  habits.  L'état  des  mains  ne 
peut  même  pas  servir  à  établir  un  diagnostic. 

IIL  —  .J'ai  passé  deux  hivers  dans  ce  pays,  mes 
premières  impressions  ne  sont  pas  modifiées  (1).  Il 
me  reste  de  ces  hivers  le  souvenir  d'une  période  de 
soleil,  d'une  période  où  Ton  s'amuse,  car  les  sports 
qui  s'organisent  sur  la  neige  et  la  glace,  le  toboggan, 
les  raqueties,  le  hockey  sont  une  source  de  plaisir 
pour  tou.s  les  habitants  qui  volontiers  prennent  part 


1'  Le  fr.,i,i  du  C  imda  est  pis^é  en  Europe  à  'ïtit  dj  lf';;--nde. 
Ln  journal  (i.-irisien  a  donné  l-innL'e  dernier.'  un  cliciié  ;ih'/lo::ra- 
phique  représentant  unr>  mai>..n  de  M'-nii.al  rtTouverf.- de  i.'lnce  ; 
pour  lad.gag.-r  ..n  fut  obli:.'é  d'employer  la  piochi-  ctli  bêche.  Or, 
cette  niiiiun.  .lue  j  -'i  vue.  ■'..'•"•'ut  •iihi  un  r.inirîieM'.fnifnt  d  iT:  r-H^à 
et  l'eau  de-  p..nipe-  d'extincti..n  avait  ffele.  c'est  ce  qui  expli.|ue 
la  forniatiun  de  ces  stalactites  en  pleine^  rue. 
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à  ces  tlivertissomonts  si  liy^Môtuqiifs.  Los  voitures 
sont  ifmpluoées  par  îles  traim'uux  (jui  glissent  sur 
la  iK'igo  et,  sur  le  sièjçe  on  couvrant  les  voyageurs, 
on  voit  les  belles  peaux  noires  des  builulos.  Les  clo- 
chettes tintent  aux  brancards  ot  rompent  le  silence. 
Les  enfants  se  bousculent,  se  vautrent  dans  la 
neige,  en  font  des  projectiles  inollonsifs  qu'ils 
se  lancent  ou  glissent  dans  toutes  les  rues  sur 
de  petits  toboggans.  Des  mamans  poussent  de  mi- 
nuscules traîneaux  où  des  petits  enfants  ont  des 
figures  réjouies. 

Cependant,  si  l'on  ne  soullre  pas  du  froid,  il  arrive 
quelquefois,  lorsque  la  température;  est  très  basse, 
l'air  calme,  le  soleil  brillant,  d'avoir  tout  à  coup  la 
surprise  de  ne  plus  sentir  son  ne/  ou  ses  oreilles, 
mais  en  les  frottant  un  peu  on  ramène  la  circulation 
et  on  évite  ainsi  d'avoir  une  partie  du  visag-e  gelée. 
Gela  m'est  arrivé  une  fois  au  commencement  du 
mois  de  février,  il  m'a  suffi  de  ramener  ma  casquette 
de  fourrure  sur  mes  oreilles  pour  éviter  la  désa- 
gréable impression  dont  je  commençais  a  subir  les 
eU'ets. 

A  cotte  occasion  un  Canadien  me  racontait  l'his- 
toire suivante  : 

Un  Canadien-français  du  nom  de  Gouin,  ancien 
officier  devenu  cultivateur,  reconduisait  un  jour  dans 
sa  carriole  le  gouverneur  lord  Dorchester.  On  était 
au  mois  de  janvier  et  il  faisait  un  froid  glacial.  Le 
gouverneur  passait  l'hiver  pour  la  première  fois 
dans  ce  pays  de  neige.  Sans  meliance,  il  avait 
négligé  d'emmiloufier,  avec  le  reste,  son  nez  qu'il 
avait  fort  grand.  Tout  à  coup  son  compagnon  s'aper- 
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çut  que  cet  appeiidico  était  devenu  tout   lilanc  et 
(c  gelé  comme  un  greton  »  (1). 

L'Anglais  averti  se  tâte  vainement  le  nez  qui  a 
perdu  toute  sa  sensibilité  et,  inquiet,  demiinde  ce 
qu'il  faut  faire.  «  Dame  !  réplique  le  Franf;ais,  pour  un 
nez  canadien  le  remède  est  facile....  mais  pour  un 
nez  de  gouverneur  peut-être  est-il  un  peu  brutal.  — 
Goddam  !  réplique  lord  Dorchester,  voilà  mon  nez 
dur  comme  du  bois.  Dépèchez-vous  de  m'administrer 
votre  médecine  et  foin  de  vos  égards  pour  mon 
pauvre  nez.  » 

Le  capitaine  (iouin  arrêta  sa  carriole,  prit  quel- 
ques poignées  de  neige  dont  il  frotta  vigoureusement 
le  nez  du  gouverneur  stupéfait,  et  quelques  instants 
apn-s,  il  était  dégelé  tout  comme  s'il  eût  été  un  nez 
canadien. 

Les  sa.  i  autres  que  l'hiver  offrent  des  particu- 
larités intfc  issantes  dans  ce  pays. 

IV.  —  Dans  les  prairies  de  l'Ouest,  'e  en- 

tretient l'humidité  de  la  terre.  En  juin,  o.  rouve 
encore  la  terre  gelée  dun  sa  profondeur,  tellement 
le  réchauffage  du  sol  se  fait  lentement.  Cette  terre, 
en  se  dégelant,  entretient  de  l'humidité  qui  monte  à  la 
surface  par  capillarité.  Le  soleil  chaud  fait  évaporer 
cette  eau  que  l'on  voit  s'échapper  sous  forme  de  buée, 
comme  dans  un  pays  tropical.  Sous  l'influence  de 
cette  humidité  de  l'atmosphère  et  de  la  chaleur  du 
soleil,  la  végétation  a  une  rapidité  d'évolution  très 
grande  ;  tout  pousse  comme  dans  une  serre  chaude. 
De  plus,  les  nuits,  qui  sont  longues   en  hiver,  sont 
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courte»  en  été  et  la  lumière,  bien  entendu,  aide  la 
végétation.  Dans  nos  pays  tempérés,  elle  s'arrête 
chaque  nuit  et  ces  nuits  reviennent  fréquemment  ; 
aussi,  pour  employer  une  comparaison  frappante 
comme  l'a  fait  M.  Tisserand,  le  réorganisateur  de 
l'Agriculture  en  France,  on  peut  dire  que  la  végéta- 
tion, dans  nos  régions  tempérées,  se  comporte  avec  la 
lenteur  d'un  train  omnibus  qui  s'arrt'^te  constamment, 
tandis  que  dans  les  pays  du  nord  elle  marche  avec  la 
rapidité  d'un  express  faisant  halte  le  moins  possible. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  dans  la  province  de 
Québec,  on  récolte  le  blé  cent  vingt-cinq  jours  après 
la  semence  et  cent  jours  après  dans  les  régions  du 
Nord-Ouest,  tandis  qu'en  France  les  récoltes  doivent 
rester  sur  pied  bien  plus  longtemps. 

Au  commencement  du  mois  de  mai,  sur  la  côte  du 
Pacifique,  dans  l'île  de  Vancouver,  (jui  jouit  d'un 
climat  méditerranéen,  les  fraisiers  ont  deux  semaines 
d'avance  sur  ceux  qui  poussent  dans  la  province  de 
Québec.  Le  1*' juin,  la  différence  entre  l'état  des  pro- 
duits des  deux  provinces  n'existe  plus,  on  mange 
des  fraises  à  Québec  comme  à  Vancouver.  Le  15  juin, 
elles  sont  abondantes  partout. 

La  vie  se  continue  au  Canada  en  hiver  comme  en 
été.  Il  fait  certainement  plus  froid  qu'en  France.  Je 
ne  donnerai  pas  de  chiffres,  carie  nombre  des  degrés 
ne  signifie  pas  grand'chose,  il  y  a  beaucoup  d'autres 
éléments  qui  doivent  entrer  eu  ligne  de  compte.  Mais 
enfin,  en  vivant  au  Canada  pendant  l'hiver,  on  com- 
prend le  charme  de  ce  climat  qui  vous  rend  plus 
alerte,  plus  actif.  L'air  est  pins  léger. 

Nos  ancêtres  sont  venus  s'établir  dans  ce  pays  et 
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le  Français  d'aujourd'hui  profite  de  l'expérience  ac- 
quise par  plusieurs  générations.  Aussi,  si  les  Fran- 
çais de  l'ancien  régime  ont  fait  souche  sur  les  bords 
du  Saint-Laurent,  les  Français  de  nos  jours  peuvent 
eux  aussi  supporter  ce  climat,  dont  les  rigueurs  ne 
sont  pas  redoutables  et  qui,  loin  de  compromettre  la 
vie  des  colons,  est,  au  contraire,  pour  eux,  une 
garantie  de  snnté. 
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CHAPITRE    XIV 


LES  PEAUX-ROUGES 


I.  Les  llunins.  h's  Iroiinois,  les  Algonquins.  —  II.  Les  Indiens 
dans  l;i  pruvinie  de  Oiu-hec,  la  traita  de  l'hiver.  — IM.  Les 
coiUMs  i!.-  chevaux  des  Peaux-rouges  de  l'Ouest.  —  IV.  Les 
Indiins  dispaiaisseiit.  —  V.  Uichelieu  et  les  indigènes  du 
Canada.  —  \  I.  Assimilation  di's  Indiens  [irévue  mais  non 
réalisi'e. 


I.  —  Les  indigènes,  autrefois,  vivaient  par  bandes 
farouches.  Ils  se  nourrissaient  du  produit  de  leur 
chasse,  de  leur  pêche  et  d'une  culture  très  primitive 
dn  sol.  Lorsque  les  Français  arrivèrent  au  Canada, 
lis  trouvèrent  les  Algonquins  sur  les  l)ords  du  Saint- 
Laurent  ;  plus  au  Sud,  le  pays  était  occupé  par  les 
Iroquois  ou  les  Cinq  Nations.  Les  Algonquins  sont 
classés  comme  étant  des  Malais  polj'aésieus,  ils  sont 
donc  de  la  famille  des  peuplades  habitant  Taïti,  la 
Nouvelle-Zélande,  Madagascar,  les  îles  Sandwich. 
Les  Iroquois  se  rattachent  aux  races  finnoises, 
turques  et   mongoles.    Les    sauvages    du   Canada, 
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tirant  leur  origine  de  deux  races  distinctes  d'ancêtres, 
peuvent  être  divisés  en  quatre  familles  :  les  Eskimos, 
les  Tiiinehs,  les  Algonquins,  les  Hurons  iroquois. 

Les  Algonquins  sont  connus  sous  les  noms  de  : 
Sauteux,  Cris  des  prairies,  Gris  des  bois,  Pieds- 
Noirs,  Sang-Mêlés,  Micmacs,  Abénaquis.  On  les 
trouve  du  littoral  de  l'Atlantique  jusqu'aux  régions 
méridionales  du  Nord-Ouest.  Les  Iroquois  se  ren- 
contrent sur  les  bords  de  l'Atlantique  sous  les  noms 
lie  MohuM-ks,  Oneidas,  Onondagos,  Ca>ugas  et 
Senecas.  Ils  sont  connus  sous  le  nom  de  Cinq  Na- 
tions. Les  Sioux  et  les  Assiniboines  sont  plus  au 
Sud. 

En  1871,  lors  du  premier  recensement,  on  a  compté 
102.350  Peaux-rouges.  En  1901,  le  cbilTre  des  sau- 
vages fut  de  !)3.4:)4.  Enfin  dans  le  rapport  du  surin- 
tendant desalliiires  indiennes  on  trouve  le  chillre  de 
107.0;{7  en  l!)05. 

Les  sauvages  ne  sont  pas  tous  au  même  d*>gré  de 
civilisation.  Les  uns  sont  polygames,  d'autres  se  sont 
adaptés  à  la  civilisation  et  sont  même  devenus  élec- 
teurs: ils  possèdent  des  fermes  et  \î.vent  comme  des 
blancs.  D  autres,  au  nombre  de  SS.ô.^S,  sont  sous  la 
tutelle  du  gouvernement  dans  les  réserves.  Enfin  il  y 
a  encore  des  tribus  nomades  qui  parcourent  le  nord. 
En  1905,  il  y  avait  35.0(;0  sauvages  catholiques, 
15.079  anglicans,  1 1.794  méthodistes,  1.487  presby- 
tériens, 1.103  baptistes,  040  autres  chrétiens  et 
10.900  païens. 

Le  voyageur  rencontre  de  temps  en  tomp.s  de  ces 
Peau.x-rouges,  descendants  des  anciens  maîtres  du 
pays. 
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II.  —  Dans  la  province  de  Québec,  à  la  Pointe- 
Bleue,  à  côté  de  Roberval  sur  le  lac  Saint-Jean,  on 
voit  des  tentes  pendant  tout  l'été.  L'hiver  elles  dispa- 
raissent, car  c'est  à  ce  moment  de  l'année  que  les 
Indiens  vont  dans  la  forêt.  Ils  s'y  livrent  encore  à 
leur  ancien  sport  de  la  chasse,  mais  les  négociateurs 
d'autrefois  sont  remplacés  par  les  agents  de  la 
compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  et  par  les  acheteurs 
de  la  maison  Révillon  de  Paris.  Cette  dernière  maison 
a  plus  de  quarante  comptoirs  dans  tout  le  Canada . 
C'est  là  que  les  Iroquoir.  lesHurons  viennent  main- 
tenant échanger  leurs  fourrures  contre  les  marchan- 
dises, ou  mieux  contre  a  l'argent,  car  ils  en  savent 
la  valeur  (1). 

Un  soir  d'aurore  boréale,  à  la  Pointe- Bleue,  en 
juillet  PJOG,  le  ciel  embrasé  était  superbe  et  les  Peaux- 
rouges  étaient  réunis  dans  le  petit  magasin  du  dé- 
bitant, comptant  leur  fortune  et  se  racontant  des 
histoires  de  chasse  du  dernier  hiver.  Ils  disaient  qu'ils 
attendaient  les  froids  pour  s'engager  de  nouveau  dans 
les  régions  du  Xord,  emmenant  sur  un  traîneau  des 
provisions  pour  plusieurs  mois,  tout  un  matériel  de 
cuisine  pour  permettre  à  leurs  femmes  de  préparer 
en  leur  absence  les  repas  de  la  famille.  Ils  se  plai- 
gnaient des  rigueurs  de  l'hiver  dans  la  forêt,  la  nuit, 
pendant  qu'ils  étaient  à  l'affût.  Naïvement  je  de- 
mandai :  «  Mais  pourquoi  ne  pas  profiter  du  beau 
temps  pour  aller  chasser  au   lieu  d'attendre  l'hiver, 

(1)  Le  troc,  la  Imite  ou  1  échan^;f  de  l'ounuies  >e  faisait  autre- 
fois avec  les  Houges  pour  des  habits,  des  vivre*,  des  armes,  de 
leau-de-vie,   des  grelots   ou  des  bijoux  ile  verroterie.  Un  colon 

obtint  une  fois  une    pièce  iiiagnifuiUL-    pour un  urinoir  de  fer 
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provinco  de  Quéhf'C  le  français  loiir  est  f.imilier  de 
même  que,  dans  l'Ouest,  ils  comprHtni'Mit  tous  l'an- 
glais.) Oux  qui  étaient  autour  d;  moi  s»?  mirent  à 
rire  et  à  se  moquer  de  mon  i;^aoranc?,  sans  m'jme 
chercher  à  m'expliquer  pourquoi.  Ce  ne  fut  qtie  plus 
tard,  en  y  réiléchissant,  que  je  me  rendis  compte  de 
leur  hilarité.  C'estpeudant  la  saison  froide  seulement 
que  les  bêtes  sauvages  sont  revêtues  d-;  leurs  belles 
fourrures  qui  leur  permettent  de  lutter  contre  les 
glaces. 

.Je  me  suis  trouvé  une  autre  fois  en  présence  de 
Peaux-rouges.  C'était  encore  dans  la  province  de 
Québec.  .Nous  avions  dé'à,  la  veille,  traversé  un  des 
nombreux  lacs  que  forme  le  Saint-Laurent.  Deux 
Indiens  nous  avaient  servi  de  passeurs.  Nous  avions 
un  bateau  à  fond  plat  pouvant  contenir  au  maximum 
sej  '  huit  personnes  compris  les  sauvages  qui  te- 
naient les  rames.  Pour  aller  à  Montréal  nous  reve- 
nons sur  nos  pas  et  retournons  sur  les  bords  du  lac  en 
voiture.  Nous  étions  au  12  novembre.  Le  temps,  très 
beau  jusqu'alors,  avait  brusquement  changé,  la  route 
était  devenue  blanche.  C'était  la  première  nei"-e 
elle  n'était  pas  encore  adhérente.  On  ne  voyait  plus 
où  l'on  marchait  et  les  roues  enfonçaient  souvent  dans 
des  trous.  La  neige,  soulevée  par  les  rafales,  nous 
fouettait  le  visage.  .Nous  étions  en  pleine  poudrerie, 
cette  fine  et  aveuglante  poussière  de  neige,  mortelle 
aux  voyageurs  quand  ils  s'égarent  dans  la  prairie. 
Pour  nous,  elle  nous  empêchait  de  voir  notre  route. 
A  un  certain  moment,  en  mettant  i>ied  à  terre  pour 
alléger  la  voiture,  j'eu""  une  véritable 8"nsatiot!  d'an- 
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goisse,  la  poudrerie  m'.iveuglait  et  j'enfonçais  dans 
la  neige  jiis((n'aux  genoux.  Nous  regardions  ''u  côté 
du  liic  en  nous  demandant  avec  inquiétude  si  nous 
allions  pouvoir  le  traverser  et  revenir  sur  nos  pas. 

Nous  nous  installâmes  bientôt  dans  la  barque  des 
deux  Iroquois,  j'étais  à  côté  d'un  Américain.  Der- 
rit're  nous  avaient  pris  place  deux  prêtres.  Un  des 
Iroquois  était  à  l'arrière,  il  maniait  une  rame  pii  lui 
servait  de  gouvernail.  Le  mAt  avait  été  dressé,  le 
sauvage  tenait  la  corde  de  la  voile  déployée  afin  de 
pouvoir  profiter  du  vent  qui  soufflait  en  rafales.  A 
l'iîvant  de  l'esquif  plat,  l'autre  Iroquois  se  tenait 
deboTit.  On  ne  voyait  pas  l'autre  rive  cachée  par  le 
rideau  de  neige,  mais  les  deux  prêtres  me  dirent  qu'ils 
avaient  .  iversé  par  des  temps  bien  plus  mauvais. 
A  trois  o'i  quatre  cents  mètres  du  bord  les  lames  de- 
venaient plus  fortes,  il  y  avait  des  sautes  de  vent. 
Les  sauvages  se  parlaient  entre  eux  et  l'un  des 
prêtres  dit  quelques  mots  en  iroquois.  A  chaque  lame 
un  peu  forte  Tun  des  prêtres  nous  disait  :  «  Il  n'y  a 
pas  de  danger.  Ces  hommes  connaissent  le  lac  et 
leur  bateau.  »  L'esquif  à  fond  plat  ne  bougeait  pas, 
mois  il  chaque  lame  nous  embarquions  un  peu  d'iau. 
Je  soiioeais  ruix  anciens  Canadiens  qui  passaient  au- 
trffnis  (le  Lévis  à  Québec  entre  les  blocs  de  glace 
que  elianie  li!  Saint-Laurent,  regardant  la  petite 
croix  (le  leur  église  pendant  qu'ils  ramaient  et  taudis 
que  le  patron  cherchait  à  éviter  la  banquise.  Tout 
à  coup,  nu  craquement  sinistre  interrompit  mes  ré- 
llexioi  s.  Le  mât  venait  de  se  casser;  la  voile  tomba 
dans  l'eau  à  moitié,  avec  ce  qu'il  en  restait,  nous 
fiiài  .es  sous  l'  vent.  Les  mots  en  iroquois  se  préci- 
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pilaient.  Lp  Jeune  Américnn  s.^  rptournnnt  un  jkmi 
demanda  !a  bénédiction  de  l'un  des  [irAtres.  Il  me  S(!r- 
rait  le  bras  et.  j'avais  bcaii  lui  dire  :  «  Xo  nu;  tenez 
pas  ainsi,  »  il  me  répondait:  «  Il  faut  bien  que  ,e  me 
tienne.  »  .Je  le  regardai,  dans  le  cas  où  notre  bateau 
aurait  chaviré,  il  m'eût  entraîné  au  fond  de  l'eau, 
paralysant  les  efforts  que  j'aurais  pu  faire  pour  me 
sauver,  car  duns  sa  frayeur  il  ét.iit  in  'apablc  d'ini- 
tiative. —  l'ne  lame,  deux  plus  potites  (la  troi- 
sième toujours,  plus  forte)  se  suivenf.  Ellos  vien- 
nent de  c<M('.  Nous  les  recevons  en  jtleiii.  Nous 
sommes  dans  l'eau  jusqu'à  la  cheville.  —  L'n 
silence  glacial  et  impressionnant  Wgne  maintenant 
parmi  nfius.  —  Los  deux  prêtres  ne  jtarlcnt  plus  ; 
seul,  de  temps  en  temps,  un  mot  d'iroquois,  un 
signal,  coui>e  l'air.  La  neige  tombe  fonjours  pous- 
sée par  le  vent  et  obscurcissant  ratmosphère.  La 
voile  r."itiiuie  à  traîner  dans  l'eau,  'e  vojit  soufflo 
en  tempête,  nous  filons  avec  raïu'dité.  „  ^'ous  allez 
aux  roch'i  s,  »  dit  l'un  des  prêtres.  .Nous  fdons  tou- 
jours, les  vagues  deviennent  moins  furtes.  Un  choc, 
nous  sommes  sur  le  sable.  En  tout,  nous  avions  mis 
dix  minutes  pour  traverser  ce  rpii  nous  avait  pris 
trois  quarts  d'heure  hier.  II  l'ait  froid,  nous  sommes 
trempés,  mais  nous  gagnons  bien  vite  hi  station,  — 
pas  avant  que  l'un  des  prêtres  n'eût  fait  promettre 
aux  Iroijunis  de  profiter  de  l'hiver  pour  construire 
un  nouveau  bateau  pour  remplacer  celui  (pd  vient 
de  nous  faire  passer,  qui  est  vieux  de  vingt-cinc}  aiis 
et  pas  très  solide. 

III.  —   Dans   l'Ouest,  j'ai  eu  l'occasion,    à  Glei- 
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Il  existe,  eu  face  de  celte  petite  ville,  de  J  autre  côté 
de  la  voie  ferrée,  une  réserve  pour  les  sauvages.  On 
désigne  ainsi  un  emplacement  (jui  n'est  pas  livré  à 
la  colonisation  européenne  et  dans  lequel  les  Peaux- 
rouges  vivent  entre  eux.  Ils  établissent  là  leurs 
tentes.  En  face  de  la  gaie,  il  y  a  plusieurs  maisons 
pour  les  administrateurs  et  le  médecin.  Ce  dernier 
est  un  Hindou  (des  Indes)  (pii  a  servi  dans  l'armée 
anglaise.  La  réserve  a  trente  kilomètres  sur  cin- 
quante. Les  Peaux-rouges  y  font  de  l'élevage,  ils  ue 
travaillent  pas  la  terre. 

Voici  en  quoi  consistent  ces  courses  indigènes. 
Dans  la  prairie  on  voit  un  rassemblement  où  il 
y  a  trois  ou  quatre  voitures,  une  vingtaine  de 
chevaux,  une  cinquantaine  d'individus.  Ce  sont  des 
Peaux-rouges  au  milieu  desquels  trois  Anglais 
disputent  les  paris.  Un  grand  Peau-rouge,  de  la 
tribu  des  Apaches,  parait-il,  enlève  la  selle  d'un 
cheval,  un  de  ceux  qui  paraissent  les  plus  difficiles  à 
dompter  et  qui  fait  des  bonds  et  des  ruades.  L'In- 
dien le  prend  par  le  cou.  Le  cheval,  un  alezan,  est 
nu  avec  un  simple  licol.  L'animal  se  cabre,  se  dé- 
fend; le  sauvage  met  sa  tète  contre  celle  du.  cheval 
et  suit  les  mouvements  de  la  bète  ;  puis  on  voit 
les  longues  jambes  glisser  en  s'élevant  le  long  du 
corps  du  coursier,  le  pied  arrive  au  niveau  du  dos, 
les  bras  tournent  autour  du  cou  et  le  cavalier  est 
campé  sur  le  dos  de  la  bète  qui  saute  tant  qu'elle 
peut.  Un  autre  Indien  est  monte  sur  un  cheval 
noir.  Ils  partent  tous  deux  pour  aller  à  environ  deux 
kilomètres  de  là.  Sans  qu'il  soit  donné  de  signal,  ils 
filent  ensemble  an  même  moment  et  on  cuU-.nd  dans 
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la  prairip  le  galop  des  chevaux  qui  arrivent  de  notre 
côté.  Ils  sont  à  côté  l'un  de  l'autre,  se  dépassant  par 
raoïnents,  criant,  hurlant,  Ips  grandes  jambes  pen- 
dantes, les  longues  nattes  flottant  au  vent.  Ils  ont 
bien  l'air  de  sauvages.  Ils  arrivent  au  poteau,  le  che- 
val noir  a  gagné.  Us  viennent  de  s'amuser  beaucoup 
et  rient  comme  des  enfants.  Ils  se  paient  les  enjeux; 
les  Anglais  ont  perdu.  Une  autre  course  se  prépare 
et  ainsi  toute  la  journée;  celle  de  demain,  probable- 
ment, se  passeia  de  même.  Les  indigènes  adorent 
les  courses  de  chevaux  et  ne  font  à  peu  près  que  cela. 
Ils  sont  huit  cents,  environ,  dans  cette  réserve.  Ils 
ont  des  chevaux  et  quelques  vaches,  vendent  leurs 
animaux  et  jouent  leur  argent  tant  qu'ils  en  ont.  Ils 
travaillent  rarement  pour  les  Européens,  en  général  ; 
ils  ne  font  rien  pour  eux.  Jamais  un  Peau-rouge  ne 
se  dispute  ni  ne  se  bat  avec  un  autre  individu  de  sa 
race  ;  jamais  une  rixe  à  la  suite  de  ces  courses. 

Le  nombre  des  indigènes  diminue,  paraît-il,  rapi- 
dement ;  sous  la  tente  ils  sont  bien  portants  ;  dès 
qu'ils  vont  dans  une  baraque  la  tuberculose  se 
manifeste. 

Un  soir,  dans  l'Ouest,  un  Rouge  vint  apporter 
une  lettre  dans  la  maison  où  j'étais;  j'obtins  qu'on 
lui  donnât  à  manger.  Nous  venions  de  finir  notre 
repas.  Il  se  mit  en  face  de  moi  avec  sa  grande 
figure  immense,  ses  yeux  obliques  comme  ceux  d'un 
Chinois,  grands  et  noirs,  ses  longues  nattes.  Il  se 
servit  et  se  mit  à  manger,  tout  comme  un  véritable 
Anglais,  avec  son  couteau  et  sa  fourchette  qu'il  tenait 
fort  éîéga  ment  et  avec  beaucoup  d.  distinction.  Je 
regardais  son  teint  jaune  et  mat.   Voulant  être  ai- 
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mable  je  m  d.s  :  «  Etea-vous  satisfait  de  votre 
repas?  ,,  H  me  répondit  du  tac  au  tac  :  „  Je  vis  par 
la  nuurnture  ,,  Et  sa  n.aia  de  patricien.  longue  et 
efhlee,  portait  la  fourchette  à  sa  bouch. 

Comme  beaucoup  d'indigènes,  les  iVaux-rouges 
ont  une  d.gnite  naturelle  de  .naintieu  parlaite  ce 
qui  leur  donne  un  grand  air  de  dislinclion.  C'est 
cette  légère  surface,  faite  pour  séduire  les  voyageurs 
qui  nous  a  valu  les  beaux  et  poétiques  récïts  de' 
Chateaubriand  et  d'autres  écrivains  ,jui  ont  célébré 
cette  race. 

rés^;.^.  r  '"f  ?'  ^'  ^'  civilisation  n'a  eu  qu'un 
résultats  1  égard  de  presque  toutes  ces  peuplades  • 
au  heu  de  es  assimiler,  elle  les  fait  peu  a  peu  dis- 
paraître. Un  de  ses  principaux  elfets  auprel  de  ces 
sauvages  c  est  de  les  exciter  à  l'intemp'rance  des 
boissons  alcooliques  pour  lesquelles  ils  ont  un  goût 
très  marqué.  ° 

On  a  donc  été  obligé  de  leur  réserver  des  terrains 
ou  1  s  vivent,  qu'ils  ne  peuvent  pas  aliéner,  mais 
qu  Ils  ne  cultivent  même  pas.  Ils  y  font  un  peu  d'éle- 
vafee  et,  s  il  y  a  „„  1,^,  une  rivière,  près  du  lieu  où 
Is  se  trouvent,  étant  très  adroits  passeurs,  ils  con- 
duisent les  bateaux  où  se  risquent  les  Européens.  Ils 
vont  a  lu  chasse  comme  leurs  aïeux,  mais  le  font 
pour  le  compte  des  maisons  européennes.  Dans 
ce  cas,  orsqu'il  est  dans  la  région  de  chasse,  le 
Rouge  cliausse  ses  mocassins  et  ses  raquettes   ,1), 

trois  ,,iocls  \.\Z'  m-  ,w  .'••"luettes  dune  lonue   uN„le  ont 
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ce  qui  lui  permet  de  s'av.inci'r  sur  la  iioigi;  molle, 
sans  enfoucer.  Il  prend  ainsi  l'iiabitude  de  marcher 
lu  pointe  du  [>ied  en  dédias,  it;  (pii  donne  à  sa  dé- 
murclie  un  aspect  particulier. 

Les  Indiens  savent  très  bien  distin^n.;r  les  traces 
de  la  marche  d'un  blanc  de  celles  d'un  l'eau-rouge, 
même  si  celui  ci  est  chaussé  à  1  européi-nne.  Le  sau- 
vage est  accoutumé  aux  raquettes,  ce  rjui  lui  lait 
prendre  l'habitude  de  poser  li!s  pieds  en  dedans 
pendant  la  marche,  tandis  que  l'Européen  marche 
en  dehors. 

Pour  se  mettre  à  l'aiïùt,  lorscjuils  traquent  les 
bêtes  sauvages,  ils  restent  des  journées  et  des  nuits 
entières  cachés  dans  la  neige  jusqu'au  cou.  Il  fait 
tellement  froid  que  la  neige  reste  sèche,  elle  leur  sert 
en  même  temps  de  manteau  protecteur. 

V.  —  Les  l'eaux-rouges  devaient,  dans  l'idée  des 
premiers  colonisateurs,  être  assimilés  aux  Européens. 

Richelieu  partageait  les  illusions  de  Champlain  et 
des  missionnaires.  Il  croit  à  l'avenir  des  races  amé- 
ricaines. Il  les  voit  rapidement  converties,  policées, 
s'unissant  aux  Français  par  des  mariages,  l'our  cette 
heure  qui  lui  semble  proche,  il  proclame  leurs  droits. 
A  la  seule  condition  qu'il  soit  baptisé,  l'indigène 
sera  l'égal  du  Français  (l). 

est  en  boi:*  lt';:er  durci  au  feu.  Ellf»  raiiiifllunl  rasiK'ct  et  la  l'iiiiie 
des  riii[uelte.s  d  •  tennis. 

lî  f)n  trouve  ix'inMid.int  d.ins  l':<  clii'ijtiii|ues  ilo<  anciens  mis- 
sionnaires c|iie  les  enf.ints  métis  étaient  aiiliei'iis  al)  iiidonncs  aux 
triliiPS  jMiur  maintenir  i'\f/.  les  lilaEiis  la  puiete  il--  leiu'  raoe  et  '(ue 
Ijs  femmes  peiux  roiij;es  ne  rerhereliaieiit  pas  les  Kurupeens,  ..u 
contraire.  Une  délies,  baptisée  sous  K-  nom  de  H  arbe,  refusa  dil-oa 
d'épouser  un  gentiihouniii'  du  nom  de  Chastillou.  Celle  anlipiluie 
se  comjirend  par  rLdoif,'aement  des  indigènes  iiour  la  vie  sedcn- 
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A  la  cou,  des  ro.s  (1)  d„  Kr„„ce.  ou  ,e  réu„i«.i, 
quand  ,  amva,l  „„  éclmalillou  J,u,„ai„  de  ces  colo- 
».es  lo,„la,„e,.  Ue  ses  sava„e,  „„  le  jeUit  at 
™.i.eu  de  la  pl„,  .allante  des  cours  et  c  ■  '  •.  „„ 

dee  s,„d,Kc„cs.  M.  de  Bougainville,  aide  de  camu 
Je  Mo„tcal,„,  ramena  d'Amérique  une  jeune  Iroquo^S 
de  qua  „r.e  ans,  appelée  AIzire.  dont  il  11,  22" 

:'l"s  d  (- ""'  11'"  '■"'  '"""''■""'  ""-  '-  --- 

uuis  xvvoui„i.„rrsl:i:!:t;arrr  r 

dame   Dubarry.  Celle-ci  la   desUnai,  à  deven  r   la 
ompagne  de  son  nègre  Zamore,  élevé  par  eSêà   a 

<^uand  la  jeune  AUire  se  trouva  au  milieu  de  cet 
e^.ncel  ementdediaman.se.  de  lumière  elle  fu.  M 

Bougainville  elle  se  précipi.a  vers  une  des  princesses 

v«age.   Madame  L„.„se,  fllle  de  Louis  XV    nrin 

roi  de  lu    donner  Ahlre  qui,   sans  le  savoir  l'avait 
ai„s.  clioisie  pour  protectrice,  e,  la  première  d'esUna. 

net  il  !1  "   """'  '°'-''-  °'f"»  «»'*-»«"'«    lu 

Lou,.c  se  rctir,  au  couvent  des  Carmélites  de  la 

tfiirc:  aiiwi    /l.inc  i*/»,,.  » 

la  fo;él.  n;é,;:m  la      H  èX^  T  ''''''''  '  ''^^  '^'-^  ''-■  <'-« 

desauvagesse  to.ii  le    haït   ou  Le     I  'n     ^  '^'  '''"°«^'-   ^''"^''"t 


il"*  .'PJ'i'i.i.eiU  le  iv,i  ,1e  V 


ninee  le  grand  Ononthit 
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rue  de  Grenelle,  l'Indienne  l'y  suivit  et  prit  aussi  le 
voile  et  1  habit.  Elle  survécut  seulement  de  (.uelques 
années  à  la  princesse. 

VI.  —  A  cette  époque,  l'égalité  était  si  pleinement 
conltrée   aux  sauvages  qu'elle  ne  se  limitait  pas  au 
territoire  colonial.  Les  sauvages  chrétiens  «  peuvent 
venir  en  France  quand  bon  leur  semblera  et  y 
acquérir,  t,'ster,  succéder  et  accepter  donations  et 
leyats  tout  ainsi  que  les  vrais  régnicoles  et  orini- 
naires  français,  sans  être  tenus  de  prendre  au- 
cunes lettres  de  déclaration  ny  de   naturalit.'.  „ 
C  est  la  politique  de  l'assimilation  des  indigènes. 
Ont-Ils  répondu  à  ce  qu'on  attendait  d'euv?  Non  • 
malgré  les  elForts  des  missionnaires,   ces  sauvages 
sont  restes  presque  tous  des  sauvages  ;  beaucoup 
vivent  toujours  sous  la  tente  et  sont  à  l'état  primitif 
des  premières  années  de  la  colonisation. 

Les  naturels  sont  d'un  caractère  doux  et  passif-  ils 
ne  rappellent  en  rien  les  guerrières  et  belliqueuses 
tribus  d  autrefois.  C'est  un  fait  rare  que  d'entendre 
parier  d  un  mdigène  ayant  commis  un  crime  depuis 
de  longues  années.  Sauf  pour  quelques  peccadilles, 
les  annales  de  )a  justice  ne  relatent,  pour  ainsi  dire, 
pas  de  représailles  exercées  envers  les  représentants 
des  anciennes  peuplades  du  Canada. 
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I.  Le-  .Muniiuiis  dans  le  sihUle  r.VlbiTta.  —  II.  Vi.>itr  , l'une 
lit;  leurs  villes.  —  III  Oi'iranisallon  Sdciule  des  Mûririons. 
—  IV.  La  r.'li-ion  des  MMimons.  —  V.  Le  livre  îles  .\|ur- 
luous.  —  VI.  l'ulyjiaiiiie. 


î.  —  Pendant  mon  voyage  dans  le  sud  de  l'Alberta 
j"ai  fait  une  e.xcursioa  aux  environs  de  Lcllibridge, 
dans  la  i-é}5'ion  colonisée  par  les  Mormons  où  les  cas 
de  dourine  (!    avaient  été particidièrernent  nombreux. 

Cette  réj,'ion  fertile  manque  un  peu  d'eau;  celui 
qui  a  eu  l'idée  de  la  coloniser  a  d'abord  pensé 
qu'il  pourrait  être  utile  d'y  attirer  des  Français  et, 
pendant  deux  ans,  des  négociations  ont  été  faites 
avec  les  habitants  de  la  région  de  Banyuls,  qu'il 
considérait  comme  étant  au  courant  des  choses  de 
l'irrii^atioi:.  M,    Magratli  ;2  ,  n'ayant  pu  attirer  des 

i,  .Waric  du  clieval     Ndif  cliaiiitre  \1. 
(,2,  Fondateur  de  la  ville  de  Magr.ith. 
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Français  do  ce  cMe-la,  eut  l'idoo  d'aller  a  Sait-Lake- 

City  demander  adxMurnK.ns  de  venir   coloniser  le 
pays. 

Le  14  septembre  V.HHi,  j«  {-..rtais  de  Lolhbridge 
par  le  tram  de  7  h.  30  ,1,,  natin,  qui  devait  me  con- 
duire à  Akjrratl..  Doux  jour»  avant  mon  départ, 
J  avais  rev.i  du  l„sh<,p  Ltvi  flurker,  le  ^^rand  chef 
des  Mormons,  une  lettre  en  réponse  à  la  mienne,  où 
je  lui  demandais  si  je  pouvais  visiter  son  settlement. 
En  quittant  Lethbridge,  je  lui  téléphona,  pour  l'aver- 
tir de  ma  visite  pour  le  lendem.tiii. 

A   la   gare,  je  trouve  Thon.  Finley,    ministre  de 
I  Agriculture   de  l'Alherta;  il  va  à  Raymond  inau- 
gurer la  foire  de  cette  ville,  bâtie  par  les  Mormons 
et    située  a  cpiarante   kilomètres   de    Magrath.   Ce 
même  ministre  est  venu,  il  y  a  huit  jours,  me  ren- 
contrer à  la   gare   de   Médicine-lfat,    où  il  était  de 
passage.  Au  moment  où  nous  partions  de  Lethbridge 
je    e  retrouve  en  voyageur,  sa  valise  a  la  main,  son 
billet  de  chemin  de  fer  à  son  chapeau  comme  nous 
tous.  Nous  causons,  il  est  question  de  ladourine. 
^  Me  voilà  dans  le  train  qui  me  mène  à  Magratli.  où 
J  arriverai  à  neuf  heures.  Autour  de  moi,  je  vois  de 
nombreuses  familles.  Ce  sont  des  Mormons,  je   sup- 
pose.  Il  y  a  des   mères  qui  allait^mt  leurs  enfants, 
d  autres  plus  grands  les  entourent  ;  trois  ou  quatre  de 
diHerents  âges   sont  auprès  de  chaque    femm.'.   Ils 
sont  johs  en  général  et  paraissent  forts  et  bien  por- 
tants. Je  fais  des  avances  ù  une  petite  lille   blonde. 
Llle  minaude  un  peu,  baisse  modestement  ses  yeux 
bieus,  me  regarde  en  dessous  et  se  retourne  dete'mps 
a  autre.  Bref,  je  l'uocupe  beaucoup  et,   du  reste,  je 
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m'occupe  beaucoup  d'elle.  La  mère,  qui  s'est  aperçue 
du  manège,  sourit.  .Je  lui  parle.  Elle  me  dit  que  sa 
fille  a  quatre  ans.  Elle  est  belle  et  forte  pour  son  âge. 

Au  dehors,  la  prairie  se  déroule  sans  i'.u.  Elle  est 
moins  mouvementée  qu'autour  de  Lethjiidge;  il  <i'v 
a  pas  d'arbres,  mais  la  campagne  est  ;  t)  cultivée  : 
des  champs  à  perte  de  vue,  du  blé,  de.'  v/:ûe.s  plan- 
tations de  i)etteraves  ;  c'est,  du  reste,  le  pays  des 
sucrerie?/.  Au  loin,  àplns  de  quatre-vingts  kilomètres 
les  Montagnes-Rocheuses,  au  sommet  couvert  de 
neige. 

II.  —  Le  train  ralentit  sa  marche,  nous  arrivons. 
Une  de  nos  voyageuses  salue  de  la  main  un  homme 
qui  est  sur  la  route,  puis  se  retourne  en  rougissant. 
—  «  Magrath  !  !»  Je  descends.  Lévi  Harker  est  là,  il 
m'attend.  11  me  présente  un  Anglais,  "rès  au  cou- 
ittul,  me  dit-il,  des  cas  de  dourine  qui  ont  eu  lieu 
dans  le  pays. 

Je  demande  à  cet  Anglais  s'il  est  Mormon,  il  me 
répond  qu'il  e^t  méthodiste,   mais  que,   malgré  les 
différentes  confessions  auxquelles  ils  appartiennent 
tous  les  habitants  du  pays  vivent  ensemble  en  bonne 
intelligence. 

A  Magrath,  dans  cette  ville  vieille  de  six  ans,  il  y 
a  1.265  habitants,  sur  lesquels  cent  environ  ne  sont 
pas  Mormons.  Je  retourne  auprès  du  bishop,  auquel 
je  dis  que  je  ne  suis  pas  seulement  venu  pour  l'étude 
de  la  dourine,  mais  aussi,  en  grande  partie,  pour 
voir  les  Mormons.  Je  lui  exprime  mon  désir  de  ne 
pas  passer  ma  journée  entière  avec  un  méthodiste 
maigre  toute  l'aménité  de  celui  avec  lequel  il  a  bien 
vouhi  me  mettro  en  rapport.  Il  m'a  compris.  Il  me 
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présente  alors  à  ut.   jV-^ne   homme  qui  parait  i.voir 
vingt-deux   ans.  C'est  un  missionnaire  mormon  ;  il 
parle  le  français,  a  été  en  mission  en  Belgi.pie  et'en 
Suisse,  où  les  Mormons  ont  des  adeptes.  Je  ne  me 
sens  pas  d'aise,  tant  je  suis  content  de  ne  pas  visiter 
cette  ville  de  Mormons  avec  un  méthodiste,  et  lui  de- 
mande de  rester  avec  lui  les  heures  que  je  passerai 
a  Magrath.  Il  m'engage  à  monter  dans  la  voiture  du 
méthodiste  et  me  prévient  qu'il  viendra  me  prendre 
dans  une  heure  pour  m'amener  déjeunei-  dans  sa  fa- 
mille. Je  vais  enlin  voir  un  intérieur  de  Mormons,  y 
vivre  quelques  heures.   Je  suis  joyeux  d'ajouter  cet 
incident  à  l'imprévu  de  ma  vie. 
^  Je  pars   donc   en  voiture    avec   le  méthodiste.    Il 
s'occupe  d'importation  de  fer  et  se  plaît  dans  ce  pays. 
«  Les  Mormons,  me  dit-il,  sont  de  braves  gens.  Ici, 
les  différents   cultes   ont  leur  temple  où   chacun  se 
rend,    mais   c'est  aifaire   de  religion,    sans  aucune 
influence   sur  les   questions   commerciales.  ,,  Nous 
nous  arrêtons  devant  un  magasin,  dans  la  rue  princi- 
pale de  la  ville.  On  y  vend  de  tout  :  des  chapeaux  de 
femme,  de  la  lingerie,  de  la  mercerie,  de  l'épicerie. 
Le  propriétaire  a  un  cheval  atteint  de  la  dourine.  Je 
demande    s'il  est   Mormon     (le  propriétaire,  pas  le 
cheval);  on  me  répond  négativement.  Il  est  anglican 
de  la  high  churcU.   11  y  a  trois  magasins  comme  le 
sien  dans  la  ville,  mais  comme  il  cherche  à  satisfair* 
sa  clientèle  le  mieux  possible,  il  fait  bien  ses  affaires. 
Aussi  va-t-il  mettre  un  peu  plus  de  capital  dans  son 
commerce,  afin  de  lui  donner  plus  d'importance.  Lui 
aussi  se  dit  content  d'être  dans  un  pays  de  Mormons. 
Je  demande  à  entrer   chez   le  médecin  de  Matrrath, 
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auquel  je  me  présente.  C'est  un  Anfçlais-canadien, 
Il  me  dit  rtre  le  seul  praticien  •  ■  Miiojrath  et  se  dé- 
clare très  satisl'ait  de  son  sort.  Il  a  été  autrefois 
passer  trois  ans  à  la  Côte  Occid<'ntale  d'Afrique  et 
rit  en  pensant  qu'il  a  pu  avoir  idée  d'aller  si  loin 
chercher  fortune,  dans  un  si  mauvais  climat,  alors 
qu'il  était  tout  voisin  du  pays  où  il  se  trouve  actuel- 
lement. Il  me  donne  quelques  renseifi^nements  sur 
l'état  sanitaire  de  la  région  ;  celle-ci  est  très  sa- 
lubre.  Dans  cette  ville  si  jeune,  sur  1.265  habi- 
tants, il  y  a  574  enfants  allant  à  l'école,  c'est-à-dire 
âgés  de  dix  à  (juirize  ans.  Les  études  comprennent 
six  années  de  classe.  Tous  les  habitants  savent  lire 
et  écrire  et,  en  général,  ont  de  l'instruction.  La  rali- 
gion  des  Mormons  ordonne  que  ceux-ci  soient  ins- 
truits, et  le  père  de  famille  doit  veiller  à  l'exécution 
de  ce  commandement. 

Il  y  a  dans  tout  le  Canada  environ  10.000  Mor- 
mons, répartis  dans  sept  petites  villes  dans  le  genre 
de  Magrath,  ayant  de  mille  à  quinze  cents  habitants. 
Les  autres  vivent  dans  la  campagne. 

L'état  sanitaire  de  Magrath  est  remarquablement 
bon.  On  y  remarque  seulement  la  coqueluche  (qui 
sévissait  qneltjue  peu  au  moment  de  mon  passage)  et 
les  maladies  de  reufaaco.  Le  docteur  a  surtout  à 
soigner  des  fractures,  car  les  malades  sont  rares. 

Les  femmes  ont  ordinairement  sept  ou  huit 
enfants:  il  est  rare  que  ce  nombre  atteigne  quatorze. 
Elles  sont  donc  moins  prolifiques  (jue  les  Cana- 
diennes-friiiiçaises.  Les  mères  de  vingt-et-un  enfants 
et  même  celles  de  dix-sept  enfants  seulement  ne  se 
rencontrent  pas  fréquemment  ici  comme  dans  la  pro- 
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vince  de  Québec.  Mais  ils  sont,  semblo-t-il,  plus 
résistants;  ils  succombent  moins  souvent  aux 
maladies  de  l'enfance,  aussi  les  mères  de  nombreux 
enfants  tous  vivants  sont  légion.  Moins  nippnicliés 
que  dans  la  province  de  Québec,  il  y  a,  en  général, 
entre  les  enfants,  une  différence  d'âge  variant  de  dix 
huit  mois  à  deux  ans  environ. 

Après  avoir  causé  avec  mon  confrère,  j'abandonne 
mon  inétbodiste  et  me  remets  entre  les  mains  du 
jeune  Mormon,  qui  va  me  conduiie  chez  ses  parents. 
Mon  rêve  est  satisfait!  .Je  vais  dans  une  fiiraill(>  de 
Mormons,  je  vais  même  y  déjeuner  ! 

M.  Evans  babite  avec  les  siens  un  gentil  petit  cot- 
tage. Je  suis  reçu  par  son  père  et  sa  mère,  auxquels 
mon  guide  me  présente.  Puis  je  vois  arriver  une 
grande  jeune  lille  de  vingt  ans,  sa  sœur.  Enfin 
détilriil  sept  enfants.  Le  père  exerce  la  profession  de 
charpentier.  Il  me  souhaite  l;t  bienvenue.  Comme  il 
me  sent  curieux  de  tout,  il  me  dit  bientn;  : 
«  Demandez,  nous  serons  trop  bt-ureux  de  vous 
répondre;  notre  foi  n'a  rien  de  caché.  On  nous 
ignore,  et  nous  avons  besoin  de  nous  faire  conn;iître. 
J'espère  que  vous  vous  rendrez  compte,  en  pénétrant 
dans  nos  familles,  que  nous  «cmmes  de  brèves  gens. 
Nous  cherchons  à  être  honnêtes  et  suivons  les  pré- 
ceptes delà  Bible,  où  nous  trouvons  notre  loi.    „ 

Celte  famille  est  renu  rquablement  intelligente: 
tous,  ils  sont  aimables  et  ouverts.  Le  père  est  un 
homme  d'énergie  et  de  volonté.  Cette  journée  entière 
n'a  été,  de  ma  part,  (lu'unlong  questionnaire,  auquel 
les  uns  et  les  autres  ont  répondu  avec  beaucoip  de 
tact.  Voici  le  résumé  de  ce  qui  m'a  été  dit  : 
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III.  —  «  Comme  vous  l'avoz  vu  voii3-même, 
aoMS  vivons  parmi  dos  membres  do  tontes  les  reli- 
Qfioiis  et  11(1113  les  acceptons  an  milieu  de  nous.  S'ils 
sont  resjioctables,  ils  reroivent  nn  bon  aeeiieil.  .\oiis 
avons  un  Chinois  qui  est  ci^nfiseur;  c'est  un  brave 
bomme  chez  (jui  nous  allons  volontiers.  ^Tiis  si  un 
Gentil  (1)  vient  ici  pour  vendre  des  liqueurs,  établir 
des  jeux,  nous  le  mettons  à  la  porte,  car  nous  ne 
voulons  pas  exposer  nos  enfants  à  ces  tentations. 

«  A  Salt-Lake-City,  il  y  a  des  protestants,  des 
catholiques,  et  toutes  les  relijj^ions  s'y  trouvent 
représentées.  Au  Parlement,  nous  nommons  indilTé- 
remment  des  gens  qui  sont  ou  ne  sont  pas  de  notre 
confession.  Il  s'agit  de  politique  et  la  religion  n'a 
rien  à  y  voir.  Ici,  au  Canada,  nous  avons  nommé, 
dans  une  partie  de  notre  pays,  un  membre  du  Parle- 
ment qui  est  Mormon,  mais  à  Magrath,  par  exemple, 
nous  venons  d'élire  un  Gentil  contre  un  Mormon, 
Vous  voyez  que,  contrairement  à  ce  qui  vous  a  été 
dit,  nous  ne  favorisons  pas  plus  qu'il  n'est  juste  ceux 
qui  appartiennent  à  notre  religion. 

«  Il  y  a  aussi  aux  Etats-Unis,  dans  l'État  de 
l'Utah,  environ  300.000  Mormons.  Salt-Lake-City 
a  70.000  habitants,  sur  lesquels  on  compte 
55.000  Mormons.  Il  y  a,  dans  quelques  villes,  de 
5  à  6.000  Mormons  sur  15  à  20.000  habitants;  les 
autres  sont  cultivateurs  et  vivent  dans  la  campagne. 
Dans  le  Sud  de  l'Utah,  on  cultive  les  fruits  tropicaux, 


(1    Les  Mormons  ii|iiiel!('nt  ainni  les  in.liviilns  des  antre-  ••iiltes 
comiuo  les  païens  étaient  Jesignes  sons  ce  ndin  par  les  chrétiens: 
ain.si,  saint  l'aul  ijui  le  pieiiiiei  Ks  ev.inj^élisa  fut  a[)pelé  l'.Vpùtre 
de.s  Gentils. 
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la  vigne,  .te.  ;  dans  le  Nord,  on  retrouve  à  peu  près 
le  même  climat  qu'au  Canada.  On  s'occupe  particu- 
lièrement de  la  fabrication  du  sucre  do  betterave. 
C'est  en  France  que  nous  sommes  allés  prendre  celle 
industri.;.  Partout,  nous  faisons  de  l'irrigation,  dans 
les  villes  comme  dans  les  campagnes.  .Nous  sommes 
élevés  dans  ridé*^  que  sans  irrigation  on  ne  peut  rien 
obtenir.  Dauo  oalt-Lake-City,  de  chaque  côté  de  la 
rue,  il  y  a  nue  petite  rivière  le  long  de  laquelle  nous 
plantons  des  arbres.  Les  égouts  sont  sous  la  terre  ;  à 
la  surface,  l'eau  est  aussi  pure  que;  possible  et  «le's- 
tiaée  seuleuKut  à  l'irrigation.  Ici  mùme,  à  Magratli, 
vous  voyiz  ces  ruisseaux,  larges  d'un  mètre  en°viron', 
de  cba.jue  côté  des  rues.  Cette  eau  provient  d'une' 
source  lointaine  de  plus  de  soixante  milles  anglais, 
et  va  au  loin,  dans  la  campagne,  arroser  les  pâtu- 
rages et  les  cultures. 

«  Il  y  a  six  ans, .les  autorités  del'Alberta  vinrent 
à  Salt-[.ak,.-(:ity  MOUS  parl.T  de  ce  pays  eu  nous 
disant  quaveclu-rigation  on  pourrait  peut-être  obte- 
nir beaucoup  de  cette  région.  Cent  familles  choisies 
vinrent  iei  ;  elles  eurent  le  terrain  a  .piinze  francs 
l'hectan-.  Ces  cent  familles  furent  suivies  de  beau- 
coup dautr,,-s,  et  ce  fut  l'origine  de  la  richesse  de 
cette  partie  du  Canada,  où  nous  avons  maintenant 
quatre  villes,  Stirliug,  Raymond,  Magrath  et  Caris- 
ton. 

«  Cette  année-ci,  à  Magrath,  ont  été  plantés 
cinq  cent  mille  arbres;  chaque  propriétaire  fut 
avise,  un  certain  dimanche,  à  l'egli.se,  du  nombre 
d  arbres  qu  il  aurait  à  planter.  Une  commission  avait 
demande   ces  arbres,    donnes    gratuitement    par  le 
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gouvernement  canadien,  et  la  répartition  avait  été 
faite  avec  justice  ;i  chuquii  habitant.  Nous  continue- 
rons ainsi  à  planter  le  môme  nombre  d'arbres  pen- 
dant (piatre  ou  cinq  ans,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  en 
quantité  suflisante. 

«  Nous  avons,  comme  vous  le  voyez,  de  grandes 
plantations  de  betteraves,  et  le  suc  :  que  nous  fabri- 
quons dans  nos  usines  se  vend  maintenant  dans  tout 
le  Canada. 

«  Nos  chefs,  continua  M.  Evans,  ne  sont  pas  payés, 
nous  avons  tous  un  emploi  dans  l'Église  ;  même  les 
enfants  appartiennent  à  une  association  qui  s'occupe 
des  jeux  et  apprennent  à  obrir  et  à  commander. 

«  Ici  à  Magrath,  par  exemple,  Levi  Harker  a  été 
élu  notre  chef;  il  sera  notre  chef  toujours,  si  nous 
sommes  satisfaits  de  lui  ;  il  s'est  choisi  deux  conseillers 
et  à  eux  trois  ils  dirigent  nos  all'aires.  Ils  ne  touchent 
pas  un  sou  et,  par  conséquent,  doivent  avoir  un 
métier  pour  vivre.  Mon  fils  a  été  envoyé  en  Europe 
comme  missionnaire,  c'est  moi  qui,  pendant  ce  temps , 
lui  ai  donné  de  quoi  vivre.  Moi-même  je  suis  allé  en 
Angleterre  et  ai  payé  toutes  mes  dépenses  pendant 
ce  séjour.  Ce  que  nous  faisons  pour  l'Église  doit  être 
fait  gratuitement.  La  récompense  nous  sera  donnée 
après  la  mort.  Nous  devons  travailler  pour  vivre  et 
ne  nous  occuper  des  choses  de  l'Eglise  qu'après  notre 
travail. 

«  L'argent  que  nous  donnons  à  l'Église  sert  à  cons- 
truire les  temples,  à  donner  des  fêtes  aux  vieillards , 
par  exemple  :  quelle  que  soit  la  religion  des  vieillards 
âgés  de  plus  de  soixante  ans,  vivant  dans  notre  terri- 
toire, nous  devons,  de  temps  en  temps,  leur  donner 
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du  plaisir.  .\ous  organisons  des  fûtes  pour  eux,  on 
va  les  chercher  en  voiture  t.t  ils  assistent  aux  dîners, 
aux  concerts,  etc. 

«Partout,  etaMagrath  en  particulier,  lus  femmes 
des  Mormons  sont  constituées  en  comité.  Ici,  vingt- 
cinq  d'entre  elles  vont,  tous  les  mois,  visiter  chacune 
des  familles  de  lu  ville,  riches  ou  pauvres  sans  dis- 
tinction. Une  femme  voit  bien  des  choses  :  elle  peut 
donner  des   conseils,  des   secours  en  argent,  même 
aux  plus  aisés,  au  moment  d'une  maladie,  d'un  acci- 
dent,  par   exemple.  Elles    fournissent  les    gardes- 
malades,  enliu,  elles  guident   un    peu  ceux  qui    ne 
savent  pas  se  guider  eux-mêmes  et  ce  sont  les  fonds 
de  l'Église  qui  sont,  pour  cet  objet,    à  leur  disposi- 
tion. Pour  cela  ces  fonds  peuvent  être   donnés  aux 
riches  qui  en  ont  momentanément  besoin,  de  même 
qu'aux  pauvres. 

«  Chacun  de  nous,  poursuit  mon  hôte,  peut  à  un 
moment  donné  être  prié  parle  chef  pour  venir  donner 
des  explications,  les  leçons  dont  la  communauté  a 
besoin,  chaque  dimanclie,  à  la  réunion  hebdomadaire, 
par  exemple.  Pour  cela,  nous  devons  tous  être  aptes 
à  discuter  quelque  peu  la  question  théologie. 

«  Les  élèves  des  écoles  publiques  ont,  en  dehors 
des  heures  d'étude,  une  heure  par  jour  d'enseio-ne- 
ment  théologique;  cet  enseignement  ne  se  donne  pas 
pendant  les  heures  de  la  classe  et  est  facultatif. 

«Nous  avons  des  missionnaires.  Plus  de  mille  des 
nôtres  sont  de  par  le  monde  à  prêcher  notre  doctrine. 
Ce  sont    des   personnes    engagées  dans    différents 
métiers.  Ils  vont  au   loin   porter  l.i    boune    parole 
comme  les  premiers  apôtres,  ils  ne  reçoivent  pas  un 
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SOU  (le  ri'ljj^liso  et  font  cela  pour  1(;  bien  général. 
«  liO  pro|ili('lt>  mormon  Jose[)h  Smith  fst  nr  le 
2.1  (léconihn»  ISO.'),  dans  la  ville  dn  riiaron,  dans  la 
]ir(>vince  d(  ('l<>rPiont,  aux  l^tats  Unis  de  l'Aménipie 
du  .Nonl.  En  IS20,  à  Tage  de  l't  ans,  il  eut  une 
vision  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  à  Manchester 
!  Etat  de  New-Vork)  pendant  qu'il  était  en  prière  dans 
les  bois.  Plus  tard  il  reçut  rré(|ueinment  la  visite  des 
anges  et  eut  plusieurs  visions  sacrées.  Le  22  sep- 
tembre lS-?7,  tiii  ange  lui  fit  obtenir  les  plaques  con- 
tenant le  livre  des  Mormons.  Elles  étaient  gravées 
de  hiéroglyphes  égyptiens  et  enfouies  dans  la  terre 
par  le  coinmandement  divin  depuis  quatorze  cents 
ans.  En  1S2!K  ces  plaques  furent  montrées  par  un 
ange  à  îrois  témoins  ;  puis,  huit  autres  les  tinrent  en 
main  et  ce  témoignage  fut  publié  dans  le  livre  des 
Mormons.  Avec  ces  plaques,  dans  une  boîte  de 
pierre,  furent  trouvés  un  Urim  et  un  Thummim  con- 
sistant en  deux  pierres  transparentes  enchâssées, 
avec  lesquelles  Smith  traduisit  en  anglais  le  livre  des 
Morm«)ns,  par  la  volonté  de  Dieu.  Le  15  mai  1825, 
.lean-lîaptiste  apparut  à  Joseph  Smith  et  à  Olivier 
Coroderi,  leur  imposa  les  mains  et  les  ordonna  à  la 
^jrètrise  dWaron  avec  ces  paroles  :  c  '  ir  vous,  mes 
compagnons  de  service,  au  nom  du  Messie,  je  confère 
la  prêtrise  d'Aaron  (|ui  possède  la  clef  du  ministère 
des  Anges  et  de  l'Évangile,  du  repentir  et  du  bap- 
tême pour  la  rémission  des  péchés.  Ceci  ne  sera 
jamais  enlevé  do  terre  jusqu'à  ce  que  les  fils  de  Lévy 
olfrent  une  offrande  de  justice  à  rÉternel.  »  Les 
apntres  Pierre,  Jacques  et  Jean  leur  apparurent  aussi 
et  les  ordonnèrent  à  l'apostolat  et  à   la  prêtrise  de 
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Melchissédec  qui  fut  organisée  à  Fayett..-  l-ltat  de 
.\t'\v-Yui-k  par  J.  Smith  à  l'à;,'e  de  viu^'t-six  ans,  le 
6  avril  IS.JO. 

IV.  —  «  L'évangile  de  Jesus-Cliriàt  enseigne  qu'il 
faut  être  baptisé  par  immersion,  le  Christ  ayant  dit  : 

«Envénte,envérité,jetedisque3iunliummeaenait 
d'eau  et  d'esprit  il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de  s 
cieux  ».  Paul  compare  le  b  ipt.'me  à  un  ensevelisse- 
ment. Dans  son  épître  aux  Romains  (épltre  vi,  3,  4,  ôi 
Paul  dit  :  «  Ne  savez-vous  pas  que  nous  tous,  qui 
avons  été  baptisés  en  Jesus-Clirist,  nous  avons  été 
l)aptisés  en  sa  mort  ?  Nous  sommes  deux  ensevelis 
avec  lui  en  sa  mort  par  le  baptême,  alin  (jue  comme 
Christ  ressuscite  après  sa  mort,  noua  marchions  vers 
une  vie  nouvelle.  Le  baptême  est  doue  le  symbole  de 
la  mort,  de  l'ensevelissement  et  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ.  Il  n'y  a  qu'un  seul  baptême  comme  il 
n'y  a  qu'une  seule  foi,  qu'un  seul  Seigneur.  Nous 
n'admettons  pas  que  le  baptême  ell'ace  les  péchés  et 
considérons  que  baptiser  les  enfants  constitue  un 
manque  de  foi,  ceux-ci  étant  rachetés  par  le  sacrifice 
expiatoire  de  Jésus-Clirist,  qui  a  ellacé  le  péché 
d'Adam.  A  l'instar  du  Christ  qui  fut  baptisé  à  trente 
ans,  c'est  à  cet  âge  que  l'on  doit  être  b;iptisé,  car  les 
apôtres  ne  baptisaient  que  des  croyants  repentis  de 
leurs  péchés.  Pour  nous,  le  baptême  des  enfants  est 
une  des  nombreuses  erreurs  introduites  dans  l'Evan- 
gile par  les  hommes,  car  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Mais 
ils  m'honorent  en  vain,  en  enseignant  des  doctrines 
qui  ne  sont  que  des  commandements  des  hommes,  et 
toute  plante  que  mon  Père  Céleste  n'a  «^iol!'.!  plantée 
sera  déracinée.  »  Nous  considérons  que  le  baptême 
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est  (lestiiK-  à  la  rémission  di-s  pochés  «'t  non  pour 
doniu'r  tiii  nom  i\  un  onfanl.  Il  n'ost  jtas,  comme  distMit 
(|ut'lquos-uns,  un  signe  extoriour  de  la  grAco  inté- 
rieure. Il  avait  été  institue  par  la  révélation  do  Dieu, 
Le  livre  de  Mormon  fut  imprimé  à  l'almyra  (Ktat  de 
New  York)  et  publié  la  même  année,  f^c  14  février, 
il  fut  fondé  un  collège  de  d  ize  apiMres  et  celui  des 
Septantes  fut  organisé  le  2n  février. 

«  En  1S38,  les  Mormons,  sans  aucune  raison,  lurent 
chassés  du  Missouri.  Ils  allèrent  dans  l'Illinois  où  ils 
fondèrent    Xauvoo,  mais   le  27  juin    ISil,    .Joseph 
Smith  et  son  frère  Hyrum,  rendus  à  Carthage  (ville 
du  même  Ktati,  sous  un  sauf  conduit  du  gouverneur, 
furent  massacrés  par  des  gens  qtii  avaient  le  visage 
noirci  pour  ne  pas  être  reconnus.  En  184<i,  les  enne- 
mis  des  Mormons  chassèrent  ces  derniers  de  leurs 
demeures,   et  le   2'j  juillet   1847,   une    avant-garde 
composée  di>   cent  quarante-trois  hommes,  sous  la 
conduite  de  Hrigliam  Young,  arriva  dans  la  vallée  du 
lac  Sa'.é,  dans  ITtah,  et  au  milieu  du  désert  fut  fon- 
dée la  Ville-du-grand-Iac-salé.  En  1857,  à  la  suite  de 
faux  rapports,  Huchanam,  président  des  États-Unis, 
envoya  une  armée  pour  détruire  les  Mormons.  Gnice 
à  Brigham  Young,  cette  armée  ne  put  entrer  dans 
rUtali.  Ine  commission  se  rendit  do  ^Vashington  à 
la  Ville-du-grand-lac-salé,  l'injustice  fut  prouvée  et 
la  paix  s'ensuivit  sans  effusion  de  sang.  En  mars  1882, 
le  peuple  américain,  par  des  mensonges  et  des  fausses 
accusations  parvint  à  faire  chasser  les  Mormons  ;  le 
congrès  des  Etats-Unis  passe  une  loi,  leur  défendant 
la    polygamie    et   réduisant  à    l'Utah   l'habitat  des 
Mormons,  à  condition  que  ceux-ci  seraient  leurs  vas- 
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saux.  Treize  cents  hommes  subirent  la  prisun  ;  après 
avoir  payé  les  amendes  inlligOes,  ks  .\[ormons,  pour 
revendiquer  leurs  principes  sacn-s,  publièrent,  alin 
d'éviter  tout  conllit,  un  manifeste  disant  qu'ils 
s'étaient  toujours  soumis  aux  lois,  qu'ils  n'avaient, 
par  conséquent,  pratiqué  la  polygamie,  autorisée  par 
leur  religion,  que  dans  leurs  Etats  et  se  justillérent 
de  ce  qu'on  l-jur  avait  imputé. 

«  Nous  croyons,  m'a  dit  M.  Evans,  à  Dieu,  en 
Jésus-Christ  et  au  Saint-Esj.rit.  .Nous  donnons  à 
l'Eglise  dix  pour  cent  sur  ce  que  nous  -a-nuiis,  nous 
navons  pas  de  pr.-tre.  .Notre  chef  actuel  est  le  chef 
de  tous  les  Mormons,  mais  il  habite  dans  une  cir- 
conscription où  il  existe  un  chef,  duquel  il  dépend 
comme  individu  ;  ce  chef  peut  lui  faire  des  remon- 
trances et  le  punir,  et  il  en  est  ainsi  pour  chacun  de 
nous. 

«  L'Ecriture  atteste  qu'il  y  aura  une  grande  apos- 
tasie de  l'Evangile  et  une  période  de  ténèbres,  mais 
elle  prédit  aussi  que  l'Évangile  doit  être  rétabli  sur 
terre.  Dans  l'apocalypse,  saint  Jean  lo  dit(chap.  xiv, 

<>  et  7). 

«  L'Evangile  a  été  rapporté  sur  la  terre  pour  les 
Mormons.  Ce  fut  leur  prophète,  Joseph  Smith,  qui 
prédit  le  retour  du  Christ.  On  est  sûr  de  sa  venue, 
mais  un  ne  sait  pas  quand  ce  sera.  Le  Seigneur  parle 
des  signes  qui  précéderont  sp  venue.  Il  est  dit  dans 
l'Evangile  de  saint  Luc  (chap.  xvii,  de  20  à  .30)  : 
«  On  mangeait  et  on  buvait  jusqu'au  jour  où  Noé 
entra  dans  l'arche,  et  le  déluge  vint  qui  les  fit  tous 
périr.  »  De  même  aussi,  comme  du  temps  de  Loth,  on 
mangeait,  on  buvait,  on  vendait,  on  achetait...  mais 
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lo  joiirqiio  I.dtli  sortit  (It!  Si)d()in.«,  il  |»lut  du  feu  et 
du  soiifrc  «iiii  I.-s  lit  tons  mourir.  Il  en  s.'ra  do  in.'-me 
le  jour  «Ml  11-  lijs  d.'  riloimno  paraîtra.  Los  PropliMes 
cxist.Mit,  suivant  I.'s  M(.rnu)ii8,  mais  .•cux-ci  doiveut 
<nro  inspirés  p.ir  !.•  Sai..t-Ksprit.  Le  propliMe  seul 
peut  donner  le  l»aplt\me  et  l'imposition  des  mains. 
Les  Mormons  disent  par  l'organe  de  leurs  prophètes 
Spori,  Tanner  et  Hinlzo  :  ,,  Nous  sommes  témoins 
que  rKvanirile  a  été  rétabli  sur  la  terre  avec  des 
ap(\tres  et  des  prophètes,  les  signes,  les  pouvoirs, 
les  bénédictions  qui  étaient  dans  l'Kglise  primitive  du 
temps  (lu  Sauveur  et  de  ses  ApAtres.  .losepli  Smith 
et  .foseph    Tavlor  sont  des  prophètes.  » 

«  Il  vous  est  t'aeilc,  du  reste,  de  vous  rendre  compte 
du  résume  de  nos  articles  de  foi  ;  les  voici,  u  Et  me 
tendant  une  carte  il  me  dit  :  «  Des  feuilles  semblables 
sont  publiées  en  toutes  langues  :  celle-ci  est  écrite 
en  français  ».  Effectivement  je  lus  en  notre  langue  ce 
qui  suit  : 

-•\W/e/e,s-  lie  foi  dos  Mormons  ou  saints  dos  der- 
nifrs  jours  : 

l  Nous  croyons  à  un  seul  Dieu  en  trois  personnes, 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit. 

2'  Les  hommes  sont  punis  pour  leurs  péchés  et  non 
pour  la  transgression  d'Adam. 

3^  Par  le  sacritice  de  Jésus  tout  le  monde  peut  être 
sauvé  en  obéissant  aux  lois  et  ordonnances  de  l'Evan- 
gile. 

■4-  Ces  ordonnances  sont  :  1  "la  Foien-Iesus-Christ  ; 
T  le  regret  Jes  pochés  :  3^  le  baptême  par  immersion  ; 
4  1  imposition  des  mains  pour  recevoir  les  dons  du 
Saint-Esprit. 


y 
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.1"  l'n  homme  peut  ."tre  appel»:'  à  Di.ni  pur  révéla- 
tion et  imjKjsition  des  mains  pour  pncht-r  et  ordon- 
ner. 

*'>■'  L'e^'lise  d.-s  Mormons  .-t  organisée  sur  le  mo- 
dèle de  la  primitive  K>,'lise. 

7"  Nous  croyons  an  d^n  des  lan^'lleâ  :  aux  prophé- 
ties, aux  visions,  aux  miracles. 

8'  La  rJible  est  la  pande  d.'  Dieu,  ainsi  que  le  livre 
des  Mormons. 

9»  Dieu  a  révélé,  r.  vêle  tous  les  jours  et  révélera 
de  f^randes  choses  regardant  le  royaume  de  Dieu. 

10'  Nous  croyons  au  rassembieiiu-nt  littéral  d'Is- 
ra.'^l,  à  la  restauration  des  dix  tribus.  L'ne  nouvelle 
Sion  sera  édifiée  sur  le  continent  d'Améri.iue.  Jésus- 
Christ  en  personne  sera  roi  sur  toute  la  terre,  la 
terre  sera  renouvelée  et  recevra  la  gloire  paradi- 
siaque. 

Il"  Nous  réclamons  le  privilège  d'adorer  le  Dieu 
tout-puissant  et  concédons  aux  autres  (ju'ilg  l'adorent 
comme  ils  veulent,  sous  la  forme  qu'ils  veulent. 

12'  Nous  sommes  soumis  aux  rois,  aux  présidents, 
aux  lois,  aux  gouvernements  et  aux  institutions,  et 
devons  les  honorer  et  les  soutenir. 

13°  Nous  devons  être  honnêtes,  chastes,  fidèles, 
bienfaisants,  vertueux  ;  nous  suivons  les  exhortations 
de  saint  Paul,  nous  croyons  à  tout  ce  que  Dieu  a  pro- 
mis et  espérons  f.n  tout. 

Voici  un  extrait  du  journal  mormon,  le  Moniteur 
du  1"  avril  1S.'3  : 

"...  La  construction  du  temple  avançait,  la  propa- 
.--"•'■  ••'>••  Uui  !^iai=-i  :::ri  cl  Cil  .ingietcfre  ame- 
nait des  prosélytes  dans  la  ville  sainte.  Ce  n'est  pas 
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par  quelques  meurtres  qu'on  arrête  les  progrès  d'une 
secte.  Il  faut  un  grand  massacre,  une  Saint-Barthé- 
lemy  pour  les  étouffer.  Pendant  l'automne  1845,  des 
hostilités  violentes  eurent  lieu  contre  les  Saints-des- 
derniers-jours. On  brûlait  leurs  champs,  leurs  mai- 
sons, on  faisait  des  représailles  sanglantes.  On  ne 
savait  aucun  renseignement  sur  les  motifs  qui  pous- 
saient les  habitants  de  l'Illinois  contre  la  cité  de 
Nauvoo.  On  leur  reprochait  d'inciter  le  peuple  à  la 
révolte,  de  désobéir  aux  lois.  Il  y  avait  des  préjugés 
contre  eux,  disant  qu'ils  étaient  des  étrangers  parmi 
leurs  compatriotes.  Ils  étaient  plus  prospères  que  ces 
derniers,  parce  que  plus  habiles  qu'eux,  et  éveillaient 
leur  jalousie  à  cause  de  leur  supériorité.  La  guerre 
civile  était  proche.  Encore  une  fois,  les  Mormons 
quittèrent  le  pays  ;  abandonnés  par  le  gouvernement 
fédéral,  ils  s'en  allèrent  par  delà  les  Montagnes-Ro- 
cheuses. Leur  départ  fixé,  une  trêve  fut  décidée.  Ils 
promirent  d'évacuer  le  terrain  et  les  habitants  s'en- 
gagèrent à  ne  pas  les  molester  durant  leurs  prépa- 
ratifs. Ils  allaient  dans  un  pays  peu  connu,  sinon 
par  les  récits  des  Indiens  et  poétisé  par  Fenimore 
Cooper.  Ils  traversèrent  d'immenses  prairies  peu- 
plées par  des  tribus  indiennes  belliqueuses,  les  Sioux, 
les  Crows,  les  Schoschones.  Il  fallait,  lorsqu'on  renl 
contrait  une  rivière,   se  détourner  de  la  route  pour 
trouver  un  endroit  guéable.  Le  fourrage  manqu  it. 
Au  pied  de  la  montagne  ils  trouvèrent  des  fondrières, 
des  glaciers,  des  précipices. 

«  Puis,  au-delà,  le  Lac  salé,  espèce  de  mer  morte  sur 
Ls  rivages  de  laquelle  ils  découvrirent  le  désert,  leur 
terre  promise,   où  ils  allèrent  londer  leur  quatrième 
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ville  sainte.  Au  commencement  de  l'hiver  1846,  les 
premières  colonnes  formant  d'immenses  convois  em- 
menant des  ustensiles   aratoires   dans  les  chariots 
traînés  par  les  bœufs,  étaient  obligées  de  camper  pour 
faire  leur  route,  établir  un  pont,  se  creuser  un  chemin. 
Les  laboureurs  préparaient  la  halte  pour  ceux  qui 
venaient  derrière.  Il  fallait  préparer  les  camps  sur 
le  bord  des  rivières  ou   sur  les  collines  boisées,  car 
dans  la  plaine,  quand  le  soleil  dessèche  la  terre,  il  ne 
reste  plus  rien.  Il  n'y  avait  point  de  route  tracée, 
on  avançait  la  boussole  à  la  main.  Les  Mormons 
avaient  à  souifrir  des  intempéries  et  de  terribles  in- 
cendies détruisaient  les  prairies,  les  obligeaient  à 
s'enfuir.  En  1847  une  ville  provisoire  fut  fondée.  Il  y 
avait  dans  la  caravane  une    musique  militaire  qui 
souvent  se  faisait  entendre  ;  malgré  les  souffrances  de 
la  route  les  émigrants  ne  paraissaient  pas  fatigués. 
Au  repos,  les  femmes  filaient  sur  les  chariots  ;  on 
tissait  du  drap,  de  la   toile,  on  confectionnait  des 
instruments   de   labour,  on    tannait   les  peaux  des 
bêtes  que  l'on  tuait.   Le  dimanche  on  se    reposait  ; 
hommes  et  bétes  paraissaient  heureux.  —  Le  scorbut 
et  le  typhus  firent  de  nombreuses  victimes  dans  le 
camp.  Ils  n'avaient  pas  de  cercueils  et  les  hommes 
allaient   à   la  recherche  de    troncs  d'arbre   que  Ton 
creusait  et  où  on  enterrait  les  morts.  Des  amas  de 
pierres  tombales  servirent  de  guide  à  ceux  qui  sui- 
vaient.  A   Xauvoo,   on   achevait,  durant  ce  temps, 
d'édifier  un  temple,  monument  du  culte  des  Mormons. 
On  devait  y  célébrer  les  rites  mystérieux  avant  le 
départ.  Les  Mormons,  qui  avaient  rer.t.     les  armes, 
furent  attaqués  par  une  armée  de  deux  mille  hommes,' 
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avec  canoiiâ.  Ils  furent  repoussés  à  Nauvoo,  par  le 
général  W'ols.  Une  fois  rémij^ration  terminée  la  foule 
se  précipita  sur  la  ville  et  détruisit  le  temple. 

«  Malgro  cela  les  Mormons  répondirent  à  l'appel 
duprésidcnt  dos  États-Unis;  au  moment  de  la  guerre 
du  Mexique,  cinq  cent  vingt  hommes  partirent  pour 
la  Nouvelle-Californie.  Les  femmes  remplacèrent  les 
hommes    et  prirent    les    guides   des    chariots.   Le 
21  juillet  1817,  ils  arrivèrent  au  bord  du  Lac  salé. 
L'année  suivante  on  construisit  un  fort  et  cette  ville 
fut  appelée  Deseret,  ce  qai,  en  la  langue   dans  la- 
(juelle  est  écrit  le  livre  des  Mormons,  signifie  abeille. 
En  elfet  Ions  travaillaient.  Young  était  charpentier 
et  travaillait  de  ses  mains,   car  c'est  seulement  le 
travail  manuel  qui  est  considéré  comme  un  travail 
par  la  loi  religieuse  mormone  et  ordonné  par  elle. 
Seul,  Joseph  Smith,  à  cause   de  ses  charges  spiri- 
tuelles, était  dispensé  de  ce  travail,  obligatoire  pour 
les   autres.   On  avait   construit   une   maison  pour 
.  les  pauvres  ;  ceux-ci,   au  nombrjp  de  deux,  y  furent 
admi?  ;  peut-être  ont-ils  fait  fortune.   » 

V.  —  Mais,  demandai-je,  qu'est  donc  le  livre  des 
Mormons? 

«  Le  livre  des  Mormons,  me  dit  mon  interlocuteur 
en  prenant  le  ton  grave  et  recueilli  d'un  prédicateur 
en  chaire,  est  l'histoire  sacrée  des  anciens  peuples 
d'Améri(jue,  comme  la  Bible  contient  l'histoire  des 
nations  anciennes  du  monde.  Ce  livre  contient  aussi 
l'Evangile  de  Jesus-Christ.  Le  livre  des  Mormons 
est  plus  clair  que  l'Evangile  et  que  la  Bible  et  plus 
facile  à  comprendre  parce  qu'il  a  été  traduit  par  le 
don  et  le  pouvoir  de  Dieu  lui-même.   Le  livre  des 
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Mormons  raconte  que,  au  temps  de  la  tour  de  Rabel, 
Jared  et  son  frère  Mormon  obtinrent  qu'il  n'y  eût 
pas  confusion  dans  leur  langage,  et  ils  furent  avec 
quelques  autres  conduits  par  le  pouvoir  divin  en 
Amérique  sur  des  vaisseaux  ayant  une  forme  parti- 
culière. Leur  nombre  augmenta,  mais  ils  s'adonnè- 
rent aux  vices  et  aux  crimes  et  furent  détruits  par 
les  guerres  civiles  seize  cents  ans  après  fsix  cents 
ans  avant  Jésus-Christ;.  A  cette  même  époque  Sohi, 
qui  vivait  à  Jérusalem  sons  le  n'-gne  de  Sédécbias, 
vint  en  Amérique.  Il  traversa  l'Arabie,  suivit  les 
bords  de  la  Mer  Rouge,  le  Chili,  et  arriva  en  Amé- 
rique du  Sud.  Ici  ses  enfants  se  divisèrent  en  deux 
peuples,  les  .Xéphites  et  les  Lamanites.  Les  Lama- 
nites  se  pervertirent  s'adonnèrent  à  l'idolâtrie,  à 
la  barbarie,  et  Dieu  leur  donna  une  peau  brune  pour 
les  distinguer  des  Xéphites.  Il  suscita  chez  ceux-ci 
des  projihètes  pour  appeler  les  peuples  au  repentir 
et  proclamer  la  venue  du  Rédempteur.  A  l'époque 
de  la  naissance  de  Jésus  on  nota  des  sigiuis  re- 
marquables de  sa  venue  en  Amérique.  Il  y  etit  pen- 
dant deux  jours  et  une  nuit  une  lumière  continuelle 
et  il  survint  une  nouvelle  étoile.  De  nombreuses  con- 
versions se  firent.  Le  jour  où  Jésus  fut  crucifié  une 
tempête  détruisit  plusieurs  cités,  Jésus  apjiarut  en- 
suite et  établit  son  église  en  Ann-rique.  Pendant 
quatre  cents  ans  la  paix  et  la  prospérité  régnèrent. 
Les  .Xéphites  se  pervertirent  aussi,  furent  détruits 
par  les  Lamanites,  les  Indiens  d'à  présent.  (]eux-ci, 
dit  le  livre,  après  quelques  générations,  redevien- 
dront civilisés  et  ne  seront  [dus  maudits.  Les  ruines 
des  palais,    les  vestiges  du  pasBé  li  ouvés  en  AinO- 
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rique,  prouvent  l'authenticité  du  livre  des  Mormons 
qui  donne  la  clef  du  mystère  des  anciennes  races 
détruites. 

«  Cette  histoire  écrite  de  la  main  de  Mormon,  ancien 
prophète  américain,  sur  des  plaques  en  métal,  fut 
transmise  par  Mormon  à  son  lils  Moroni,  qui,  avant 
de  mourir,  cacha  ces  plaques  dans  la  terre.  En  1827, 
un  ange  remit  à  Joseph  Smith  le  précieux  dépôt,  pour 
accomplir  les  prophéties  (Apocalypse,  xiv,  G  et  7). 
Jean  Smith  traduisit  le  livre  en  anglais.  Ou  dit  que 
les  plaques  étaient  écrites  en  égyptien  réformé,  ce 
qui  est  refuté  par  un  grand  nombre  de  savants.  Pour 
prouver  la  vérité  de  h:vv  doctrine,  les  Mormons  font 
observer  que  les  Indiens  ont  des  rites  et,  dans  leur 
culte,  des  réminiscences  des  cérémonies  et  croyances 
du  culte  juif.  Les  Indiens  disent  qu'il  existait  autre- 
fois un  livre  perdu  dans  un  temps  très  ancien,  que 
ce  livre  serait  retrouvé,  qu'autrefois  les  anges  par- 
laient aux  hommes  et  que  ces  tribus  descendaient 
d'un  seul  homme  qui  avait  eu  douze  fils.  Ils  croient 
au  don  de  prophétie,  à  l'intervention  miraculeuse  et 
à  beaucoup  d'autres  croyances  analogues  à  celles  de 
la  religion  judaïque.  On  retrouvait  chez  les  Indiens 
les  sacriiices  de  l'ancienne  religion  juive.  La  victime 
devait  être  blanche  ;  ils  dansaient  et  chantaient 
autour  du  sacrifice  et  dans  les  chants  on  pouvait  en- 
tendre le  nom  de  Jéhovah.  Ils  appellent  le  Grand- 
Esprit  A-la-helem  (1)  et  on  entendait  souvent  dans 
leurs  hymnes  le  mot  halieluya  comme  dans  les 
chants    liturjTriques    de 


l'église  catholique.  Ils    ont 


(1)  Synunyme  de  l'Eternel  en  yedish. 
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une  arche  d'alliance,  un  vaisseau  sacré  pour  lequel 
ils  professent  le  plus  grand  respect.  Comme  les  Juifs, 
ils  le  transportent  pendant  leurs  guerres  etilsdisent 
que  deux  personnes,  ayant  un  jour  considéré  l'arche 
tombèrent  frappées  de  cécité. 

«  Ils  ont  des  grands-prètres  et  des  prophètes 
ordonnés  par  l'onction  ;  dans  leur  temple  il  y  a  le 
lieu  très  saint,  dans  le  saint  des  saints,  comme  le 
sanctuaire  des  Juifs,  et  l'archimage  porte,  en  imita- 
tion du  pectoral  ancien,  une  conque  marine  blanche 
ornée  de  manière  à  ressembler  aux  pierres  pré- 
cieuses de  l'Urim.  Au  lieu  delà  plaque  d'or  sur  le 
front  du  lévite,  l'Indien  porte  une  couronne  de  plumes 
de  cygne  et  une  touffe  de  plumes  blanches  appelée 
yatira.  L'arche  n'est  jamais  posée  à  terre.  La  pré- 
cieuse coquille  repose,  durant  les  combats,  sur  des 
pierres  ou  sur  les  bûches  de  bois  sur  lesquelles  les 
Indiens  s'assoient.  On  sait  que  l'arche  des  Juifs  ne 
devait  jamais  non  plus  reposer  sur  le  sol. 

«  Le  livre  des  Mormons  enseigne  que  l'Amérique 
fut  peuplée  par  deux  races  différentes.  La  première 
vint  au  moment  de  la  confusion  de  la  tour  de  Babel, 
la  deuxième  est  une  partie  de  la  postérité  de  Joseph, 
sortie  de  Jérusalem  aux  jours  de  Sédéchias,  roi  de 
Juda.  Il  est  dit  aussi,  dans  le  livre,  que  l'Amérique 
fut  habitée  par  un  peuple  plus  ancien  et  que  les  pyra- 
mides de  Tholib  et  de  Palarque  ne  sont  pas  l'œuvre 
des  Juifs.  Le  livre  des  Mormons  parle  d'une  race 
idolâtre,  faisant  des  sacrifices  humains,  détruite  par 
la  guerre.  Le  Yucatan  est  la  tombe  de  cette  nation 
passée  mystérieusement  sans  lais  er  d'histoire.  Les 
forêts  contiennent  des  peuples  avec  des  symboles  des 
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religions  éteintes,  les  cités  en  ruines  téTioignent  la 
grandeur  de  leurs  fondateurs.  On  trouve  des  collines 
qui  ne  sont  que  des  tombeaux  gigantesques  de  ces 
races  illustres  sans  nom  ni  épitaphe.  Les  Indiens  ne 
parlent  qu'avec  terreur  de  la  tradition  de  ce  peuple 
féroce,  qui  faisait  des  sacrifices  humains  et  qui  fut 
exterminé  par  les  ancêtres  des  Indiens.  Cette  terreur 
des  indigènes  guide  les  conjectures  pouvant  être 
faites  sur  la  manière  dont  les  anciens  habitants  du 
Yucatan  furent  effacés  du  nombre  des  vivants. 
D'après  le  livre  des  Mormons  ce  peuple  fut  exter- 
miné dans  le  défilé  étr.  tt  qui  sépare  l'Amérique  du 
nord  de  l'Amérique  du  Sud.  Là  est  Yucatan. 

«  Les  écrivains  Favey  et  de  Gasparin  ont  été  très 
acharnés  contre  la  doctrine  des  Mormons.  Favey  re- 
proche au  livre  des  Mormons  de  dire  que  les  pre- 
miers peuples  d'Amérique,  dans  leur  exode,  se 
servirent  de  la  boussole,  qui  ne  fut  inventée  que  plu- 
sieurs siècles  plus  tard.  II  est  dit,  repondent  les  Mor- 
mons, que  l'on  se  servait  alors  d'un  instrument  fait 
de  deux  aiguilles  posées  sur  un  rond  de  bois,  dont 
l'une  se  dirigeait  du  côté  où  les  voyageurs  devaient 
aller,  et  que  l'intervention  miraculeuse  pouvait  seule 
constituer  ce  fait  ;  mais  qu'il  n'était  pas  le  moins  du 
monde  parle  de  boussole  dans  le  livre  de  Mormons.  » 

VI.  _  Ce  qui  a  fait  le  renom  des  Mormons,  c'est 
1  institution  de  la  polygamie.  Elle  ne  se  pratique 
plus  aux  Etats-Unis  depuis  1890,  date  à  laquelle 
letatdelUtali  entra  dans  la  confédération.  Avant 
cette  époque  voici  ce  que  disaient  les  Mormons  pour 
justifier  cette  mesure  :  Selon  les  Mormons  la  poly- 
gamic  fut  autorisée  par  Dieu  lui-même  et  ordonnée 
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aux  membres  de  l'Église  des  Saints  des  derniers  jours, 
suivant  les  révélations  faites  au  prophète  Joseph 
Smith  (12  juillet  1843).  L'Église  a  pour  but  de  pré- 
parer le  royaume  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Le 
noyau  de  la  grande  nation  sur  laquelle  Jésus-Christ 
viendra  régner  se  trouve  dans  le  territoire  de  l'Utah 
(Etats-Unis).  La  polygamie  doit  y  être  mise  en  pratique 
parce  que  là,  la  loi  religieuse  est  d'accord  avec  la  loi 
civile.  La  polygamie  était  donc,  pour  les  Mormons, 
restreinte  dans  les  limites  de  ce  territoire,  mais  elle 
est  interdite  aux  Mormons,  dans  les  nations  étran- 
gères, sous  peine  d'être  retranchés  de  l'Église.  Ce 
principe  n'est  applicable  que  chez  eux  et  ils  doivent 
respecter  les  lois  des  autres  pays. 

En  1851,  le  Corps  législatif  de  l'Utab  votait  ses 
propres  lois.  Voici  quelques-unes  de  vîelles  qui  ont 
régi  les  Mormons  pendant  longtemps. 

1»  Celui  qui  aura  connu  par  violence  une  personne 
de  dix  ans  ou  au-dessus  sera  puni  de  l'emprisonne- 
ment à  vie  ou  au  moins  pour  une  durée  de  dix  ans. 
2»  Celui  qui  aura  violenté  une  femme   contre  sa 
volonté,  pour  lui  ou  pour  un  autre,  sera  condamné  à 
cent  dcllars  d'amende  ou  à  un  emprisonne^jent  de 
dix  ans  ou  aux  deux,  suivant  la  décision  de  !a  Cour. 
3°  Celui  qui   aura  un  commerce  illicite   avec  une 
femme  en  la  mettant  en  état  de  stupéfaction   ou  de 
faiblesse  par   un   narcotique    sera    condamné    aux 
mêmes  peines  que  celui  qui   aura  commis   le  crime 
de  viol. 

40  Celui  qui  aura  violé  une  femme  non  mariée  et 
chaste  sera  eondamné  à  une  amende  de  cent  à  mille 
dollars. 
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5°  Celui  qui  aura  attenté  à  l'honneur  d'une  femme 
sera  condamné  à  un  emprisonnement  do  dix  ans,  et 
à  une  amende  fixée  par  la  cour  ou  aux  deux  peines 
réunies. 

6°  Celui  qui  sera  coupable  d'adultère  sera  con- 
damné de  trois  ans  à  vingt  uns  d'emprisonnement  et 
à  une  amende  de  trois  cents  à  mille  dollars  ou  aux 
deux  peines  réunies.  Il  ne  sera  fait  nulle  poursuite 
s'il  n'y  a  aucune  plainte  de  la  part  du  mari  ou  de  la 
femme.  Si  des  deux  une  est  mariée,  toutes  deux  sont 
coupables  d'adultère  et  punies  comme  telles. 

7°  Si  un  homme  et  une  femme  vivent  ensemble 
d'une  façon  dissolue,  si  l'un  ou  l'autre  se  rend  cou- 
pable d'exposition  déshonnûte  de  sa  personne  ou 
d'autrui,  il  sera  condamné  de  six  mois  ù  dix  ans  de 
prison  ou  à  une  amende  de  cent  à  mille  dollars  ou 
aux  deux  peines  suivant  la  décision  de  la  cour. 

8°  Celui  qui  aura  organisé  une  maison  de  prosti- 
tution sera  condamné  à  cinq  mille  dollars  d'amende 
ou  à  un  à  dix  ans  d'emprisonnement  ou  aux  deux 
peines.  En  cas  de  récidive  les  peines  pourront  être 
doublées. 

9°  Celui  qui  aura  attiré  une  femme  dans  une  de 
ces  maisons  sera  puni  d'une  amende  de  cinq  à  dix 
dollars  et  de  prison  suivant  la  décision  de  la  cour. 

10"  Celui  qui,  par  des  pamphlets,  des  chansons, 
des  livres  ou  des  journaux  aura  fait  outrage  aux 
bonnes  mœurs  pourra  être  puni  de  quatre  mille 
dollars  d'amende. 

VI.  — -  La  polygamie,  lorsque  les  Mormons  la 
pratiquaient,  était  fort  rare.  On  comptait  deux  ou 
trois  polygames  pour  cent  individus.  Il  fallait  avoir 
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assez  d'argent  pour  entretenir  deux  ou  trois  ménage» 
et  se  livrer  à  ce  luxe.  La  polygamie  a  été  abolie 
en  1890.  Depuis  cette  époque  une  récompense  de 
soixante-cinq  mille  francs  est  olferte  par  les  anti- 
Mormons  à  celui  qui  pourra  prouver  qu'un  sectaire 
s'est  marié  une  seconde  fois,  sa  première  femme 
étant  en  vie.  Ce  cas  ayant  fait  totalement  défaut,  la 
récompense  n'a  pu  être  donnée  et  ne  pourra  l'être 
probablement  jamais  (1). 

Il  n'y  a  donc  jamais  eu  de  Mormons  polygames 
au  Canada. 


(1)  Vuici  i|tieliiiie.s  fragniLuts  d'une  Icttir  tii-i'c  de  l;i  cori'espon- 
dance  de  deux  feinim-s  mormones  maiici  au  mùme  époux  et 
séparées  au  moment  des  persécutions  de  1S,7. 

■<  Chère  et  bion-aimée  sa'ur,...  Celte  m:iisiin  que  je  vais  iiuitter 
bientôt  est  sombre  depuis  votre  départ,  h-  jardin  est  si  triste  que 
je  ne  puis  m'y  reposer  sans  verser  de-  larmes.  Mais  bientôt,  j'es- 
père, nous  serons  réunis  dans  le  nouveau  foyer  ipu;  Dieu  nous  con- 
cédera, auprès  de  notre  clier  é[)OUx,  enloiu'ées  de  nos  enfants. 
Quelle  paix  nous  aurons  alors  après  les  tribul.itlons  |i,is>ées,  m.i 
compagne,  ma  stKur  !...  N'os  préparatifs  sont  faits,  bientôt  j'acconj- 
plirai  aussi  ce  pèlerinage  pour  lequel  vous  êtes  partis...  J'ai  pré- 
paré des  vêtements,  du  linge  pour  no<  enfants...  l'rions  pour  que 
la  vraie  lumière  éclaire  ceux  qui  nous  persécutent...  Les  femmes 
des  Gentils  ne  nous  comprennent  point.  Elle<  nous  méprisent  parce 
i(ue  nous  appartenons  à  un  même  époux.  Mais  n'est-ce  point  là  la 
famille  instituée  selon  la  vraie  loi  du  Seigneur  ?  Ne  vivons-nous 
pas  comme  Lia  et  Rachel,  les  douces  épouses  de  Jacob,  dans  la 
paix  avec  celui  que  nous  aimons.  Comment  ne  point  chérir  les 
sœurs  qu'il  nous  donne  parce  que  son  cœur  les  a  choisies?  » 
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I.  Arrivi'e  des  Ddukhobors.  —  II.  Leurs  centres  de  coloni- 
sation. —  III.  Tolstoï  et  les  quakers.  —  IV.  Le  communisme 
des  Doukliobors.  —  V.  Ils  marchent  nus  dans  la  campagne. 
—  VI.  Persécution. 
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I.  —  Depuis  di.x  ans  que  M.  Laurier  est  premier 
ministre  du  Canada,  l'opposition  n'a  pas  fait  beau- 
coup parler  d'elle.  Son  programme  est,  du  reste, 
bien  difficile  à  différencier  de  celui  du  parti  au  pou- 
voir. A  tel  point  que  les  conservateurs,  pour  expli- 
quer les  progrès  indiscutables  faits  depuis  dix  ans 
dans  la  politique  économique  du  pays,  disent  que  les 
libéraux  se  sont  appropriés  le  programme  des  conser- 
vateurs et  que  là  est  la  cause  du  succès.  Une  nou- 
velle législature  commencera  l'année  prochaine,  les 
dernières  élections  générales  ayant  eu  lieu  il  y  a 
quatre  ans.  L'opposition  a  peu  de  chances  d'arriver 
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au  pouvoir,  mais  elle  cherche  cependuntses  urines  de 
différents  côtés.  Une  question  qu'elle  soulève  en  ce 
moment  est  celle  des  Doukhobors.  Elle  reproche  au 
gouvernement  Laurier  de  spolier  des  colons  qu'on  a 
fait  venir  au  nombre  de  neuf  mille,  il  y  a  neuf  années, 
sachant  parfaitement  que  s'ils  quittaient  la  Russie, 
c'est  parce  qu'ils  se  mettaient  en  dehors  des  lois  de 
leur  pays,  et  mainteaant  ils  agissent  à  Tégurd  du 
Canada  comme  jadis  à  celui  de  leur  pays  d'origine. 
Le  gouvernement,  dit-on,  aurait  dû  s'attendre  à  ce 
qui  arrive  et  le  prévoir,  afin  de  ne  pus  risquer  de 
s'aliéner  ces  neuf  mille  colons  russes  au  moment  où 
des  efforts  considérables  sont  faits  en  vue  de  la  colo- 
nisation du  Canada. 

Dans  ce  pays  qui  se  proclame  celui  de  toutes  les 
libertés,  où  toutes  les  dénominations  religieuses  sont 
représentées  depuis  le  catholicisme  et  le  protestan- 
tisme avec  toutes  ses  sectes  jusqu'à  l'Armée  du 
Salut,  les  Mormons,  les  Scieutistes,  les  Ilonor- 
rites,  etc.,  le  gouvernement  aurait  voulu  de  lu  façon 
la  plus  élégante  pos&ible  se  débarrasser  de  ces  g<''- 
nants  Doukhobors  et  était  prêt  à  payer  le  rapatrie- 
ment de  ces  sujets  du  tsar,  mais  le  gouvernement 
russe  refuse  absolument  de  les  reprendre  puisqu'ils 
ont  conservé  leurs  idées  philosophiques,  qu'ils  conti- 
nuent à  les  mettre  en  pratique  et  qu'il  faudra  recom- 
mencer, parce  qu'ils  refuseront  d'obéir  à  la  loi  com- 
mune, d'en  envoyer  un  certain  nombre  en  Sibérie. 

A  l'heure  actuelle,  la  plupart  de  ceux  qui  résident 
au  Canada  ont  encore  là-bas  des  parents  prisonniers. 
Veriguine,  leur  chef,  n'est  venu  les  rejoindre  qu'il  y  a 
sept  ans.  Il  quittait  alors  la  Sibérie  où  son  père  était 
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mort  et  où  il  laissait  trois  ilo  se»  frères,  i'eiidant  son 
absence,  au  moment  de  l'arrivée  des  Doukhobors  au 
Canada,  Nastasia  Veriguine,  sa  mère,  était  reconnue 
comme  chef  de  la  communauté.  On  a  pour  elle  la 
même  vénération  que  pour  une  sainte. 

II.  —  Voriguine  n'aime  pas  trop  à  vanter  son 
peuple,  mais  il  raconte  tout  de  môme  en  quelques 
mots  les  progrès  étonnants  accomplis  par  ses  compa- 
triotes depuis  leur  établissement  dans  la  Prairie. 

«  Il  y  a  actuellement,  dit-il,  neuf  mille  Doukhobors 
dan;?  l'Ouest  canadien.  Notre  colonie  se  compose  de 
quarante-huit  villages  entre  Yorktown  et  la  rivière 
Svan.  Si  vous  voyiez  ces  villages  vous  constateriez 
qu'ils  se  modernisent  aussi  vite  que  possible.  Le  par- 
tage des  terres  cultivables  est  fait  avec  lapins  grande 
impartialité.  Chez  nous,  chacun  est  propriétaire  du 
sol  qu'il  habite,  mais  les  produits  de  la  terre  sont 
mis  en  commun  dans  chaque  village  et  on  les  distribue 
à  tous  quand  l'intérêt  s'en  fait  sentir. 

«  Dans  chaque  village  il  y  a  de  vastes  greniers  et 
c'est  là  qu'on  met  en  entreptH  le  produit  de  toutes 
les  récoltes  individuelles.  On  garde  là  ces  récoltes 
jusqu'à  ce  que  vienne  l'époque  de  les  vendre. 

«  Dans  chaque  village,  on  a  commencé,  cet  automne 
même,  les  travaux  préliminaires  pour  la  construction 
des  écoles.  Nous  croyons  arriver  à  en  terminer  une 
dizaine  avant  les  premières  neiges.  Au  printemps, 
nous  ferons  le  reste.  Toutes  ces  maisons  d'école, 
construites  en  blocs  de  ciment,  sont  très  modernes 
et  très  confortables.  Comme  nous  désirons  que  nos 
enfants  parlent  la  langue  anglaise,  nous  y  subven- 
tionnerons   des   professeurs   parlant  cette   langue. 


! 


^.st^^^x^m^ 


C»,-  rfv 


LES    DOUKHOBOliS 


247 


Cepeiulanl  nous  enseignerons  à  nos  enfants  la  langue 
russe,  cela  va  de  soi. 

«  Tout  sera  terminé  cet  hiver  pour  l'installation 
complète  de  notre  service  de  téléphone.  Nous  avons 
à  planter  des  poteaux  sur  une  étendue  de  trente-cinq 
milles,  mais  nous  auro!»s  fini  ce  travail  avant  les 
pre  iers  froids.  Aussi,  vers  Noël,  nous  espérons 
p;,uvoir  communiquer  par  fil  d'un  village  ù  l'autre, 
par  toute  la  colonie.  Nous  en  sommes  môme  à  étu- 
dier un  projet  d'éclairage  de  chaque  village  à  la 
lumière  électrique. 

«  La  saison  de  1900,  continue  le  chef  doukhobor, 
a  été  pour  nous  la  plus  prospère  depuis  que  nous 
sommes  au  Canada,  et  la  récolte  a  été  exceptionnel- 
lement abondante. 

«  Chaque  village  possède  entre  quinze  mille  et  vingt- 
cinq  mille  minots  de  grain,  de  sorte  qu'en  établissant 
une  moyenne  de  vingt  mille  minots  par  village,  nous 
arrivons  à  une  récolte  totale  de  un  million  do  minots 
pour  notre  colonie  seulement.  Nous  construisons 
actuellement  un  grand  nombre  de  moulins,  et  à 
Veriguine  môme,  un  édifice  de  trente  mille  dollars 
est  presque  terminé. 

«  Notre  ingénieur,  M.  Paul  Stralaef,  vient  de  ter- 
miner le  tracé  du  Grand  Tronc  Pacifique  pour  notre 
colonie.  Nous  avons  eu  jusqu'à  sept  cent  cinquante 
hommes  et  cent  cinquante  équipes  travaillant  à  ce 
tracé,  et  ce  travail  aurait  pu  être  terminé-  trois 
semaines  plus  tôt  s'il  ne  nous  avait  pas  fallu  retirer 
quatre  cents  hommes  pour  les  appliquer  aux  ré- 
coltes qui  pressaient  davantage. 

«  Nous  étions  sans  doute   relativement  prospères 
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en  Russie,  mais  nous  préférons  vivre  au  Canada, 
sous  les  lois  canadiennes.  Demain,  je  prendrai  le 
train  pour  Montréal,  d'où  je  m'embarquerai  pour 
l'Europe,  où  je  visiterai  plusieurs  pays.  Ce  n'est  pas 
mon  intention  de  faire  un  long  séjour  parmi  mes 
compatriotes  de  Russie,  à  cause  des  troubles  actuels. 
Bien  que  je  n'aie  pas  de  plan  définitif  d'amener  de 
nouveaux  compatriotes  au  Canada,  je  crois  tout  de 
même  que  bon  nombre  d'entre  eux  m'accompagne- 
ront à  mon  retour.  » 

Pierre  Veriguine  est  un  bel  bomme  de  six  pieds  et 
de  forte  encolure. 

Il  a  l'air  décidé  et  très  entreprenant.  C'est  un 
meneur  d'hommes. 

III.  —  C'est  à  Tolstoï  qu'ils  doivent  leur  établis- 
sement au  Canada  t  *  1899. 

Leur  doctrine  consiste,  diseï:  Is,  à  appliquer  à  la 
lettre  la  morale  de  Jésus-Christ.  Venus  des  rirovinces 
intérieures  de  la  Russie,  ce  sont  de  véritables  Russes, 
par  la  langue  et  les  mœurs. 

La  loi  religieuse  da  cette  secte  leur  interdit  de 
tuer,  ils  doivent  s'entr'aider  les  uns  les  autres; 
celui  qui  possède  doit  donner  à  celui  qui  n'a  rien. 
Ils  pratiquent,  en  somme,  un  communisme  absolu, 
ne  doivent  rien  posséder  en  propre.  La  propriété 
doit  être  la  chose  de  la  communauté. 

Le  refus  de  se  soumettre  au  service  militaire  en 
Russie  provient  d'une  conséquence  de  leurs  idées. 
Ils  ne  voulaient  pas  tuer  en  cas  de  guerre.  Le  gou- 
vernement russe  les  réunit  alors  aux  environs  de  la 
forteresse  de  Kars  ;  le  voisinage  des  tribus  belli- 
queuses du  Kurdistan  et  de  l'Asie-Mineure  oblige- 
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rait,  pensait-on,  les  Doukhobors  à  se  défendre  contre 
leurs  incursions.  Il  n'en  fut  rien;  on  dut  bientôt  en- 
voyer des  soldats  pour  empêcher  les  razzias  faites 
par  les  Kurdes,  les  pauvres  fanatiques  se  laissant 
tondre  comme  de  vrais  moutons  par  les  batailleuses 
tribus  d'Asie. 

Ce  fut  alors  que  les  quakers  américains  et  la 
Society  of  Friends  de  Londres,  à  l'instigation  de 
Tolstoï,  payèrent  aux  Doukhobors  leur  passage  au 
Canada  où  ils  vinrent  au  nombre  de  neuf  mille  en- 
viron au  nord  de  la  Saskatchewan  et  établirent  des 
villages  autour  de  York-town.  Un  embranchement 
de  chemin  de  fer  passe  maintenant  au  milieu  de 
leur  territoire  et  il  existe  une  station  à  laquelle  a  été 
donné  le  nom  de  Veriguine,  de  celui  de  leur  chef.  Un 
autre  centre  est  le  village  d'Ostradnoé,  aux  environs 
de  Saskatoun. 

IV.  —  En  arrivant  au  Canada,  quatre  mille 
d'entre  eux  environ  se  trouvaient  dans  les  condi- 
tions requises  pour  avoir  les  concessions  gratuites 
données  par  le  gouvernement,  c'est-à-dire  les 
soixante-quatre  hectares  de  concessions  que  l'on 
donne  à  tout  individu  ayant  dix-huit  ans,  à  la  con- 
dition d'y  vivre  pendant  six  mois  de  l'année  et  d'y 
faire  des  améliorations  (1). 


(1)     RÉSUMÉ     iiES    hÈi.LEMK.sTS   CONCBIl.NANT     LES     HOMEsTEAIjS  (CO.N- 
r.ESSIiiNS)    DU    SORD-OUEbT    CA.NAIIIEN 

Toute  section  de  notubri-  pair  des  terrnin-i  de  l.i  Puis>ance  dans 
le  Manitoba  ou  les  Provinces  Maritimes,  excepté  les  lois  8  et  2b, 
non  réservés,  pourra  être  priso  coiniue  hoincslcad  par  toute  per- 
sonne se  trouvant  le  seul  chef  d'une  famille,  ou  par  tout  individu 
mâle  de  plus  do  dix-huit  ans,  sur  un  espace  d"un  quart  de  section 
do  cent  soixantâ  acres  plus  uu  lUùias. 


r,m^^r.^y^^^^^: 


sj^^^pp'?'  w^^^^;. 


250 


C\NAD\    ET    CANADIENS 


Depuis  qu'ils  se  sont  installés  dans  ces  régions, 
les  Doukhobors.  bien  que  prétendant  obéir  aux  lois 
canadiennes,  ont  refusé  systématiquement  de  faire 
les  démarches  pour  prendre  possession  de  ces 
terres. 

Selon  la  loi,  on  devait  procéder  à  la  délimitation  de 
celles-ci  ;  il  fallait  les  améliorer  et  en  défricher  un 
nombro  déterminé  d'hectares. 

La  concession,  en  un  mot,  était  destinée  à  devenir 
la  résidence  du  propriétaire  et  à  être  améliorée  par 
lui,  pour  constituer  un  centre  de  colonisation. 

Les  concessions  sont  disséminées,  le  gouverne- 
ment se  réservant,  entre  les  lots  qu'il  donne,  des 
terrains  pour  la  vente  future  lorsque  les  travaux  des 
concessionnaires  auront  considérablement  augmenté 


L'entrée  pourra  ôtre  faite  personnellement  au  bureau  local  des 
terrains,  dans  le  district  où  se  trouve  le  terrain  à  prendre. 

Un  colon  auquel  on  a  accordé  une  entrée  pour  un  homestead, 
devra  remplir  les  conditions  s'y  rapportant  de  l'une  des  manières 
suivantes  : 

1.  Au  moins  un  séjour  ('•>  ix  mois  sur  le  terrain  et  la  mise  en 
culture  d'icelui  chaque  année  au  cours  du  terme  de  trois  ans. 

2.  Si  le  père,  ou  la  mère,  si  le  père  est  décédé,  de  toute  personne 
(lui  est  éligible  pour  faire  l'entrée  d'un  homestead  d'après  la  teneur 
de  cet  acte,  demeure  sur  une  ferme  dans  le  voisinage  du  terrain 
entré  par  la  dite  personne  comme  homestead,  les  conditions  de  cet 
acte,  quant  au  lieu  de  résidence  avant  d'obtenir  la  patente,  pour- 
ront être  remplies  par  le  fait  que  cette  personne  habitera  avec  le 
père  ou  la  mère. 

3.  Si  le  colon  a  feu  et  lieu  sur  la  fcruie  qu  il  possède  dans  les 
environs  de  son  homestead,  les  conditions  de  cet  acte  quant  à  la 
résidence  pourront  ôtre  remplies  par  le  fait  de  résider  sur  le  dit 
terrain. 

La  demande  de  lettres  patentes  devra  être  faite  à  l'expiration  de 
trois  années,  devant  l'agent  local,  le  sous-agent  ou  l'inspecteur  des 
home^teads. 

Avant  de  demander  des  lettres  patentes,  le  colon  devra  donner 
un  avis  de  si.\  mois,  en  écrivant  au  Commissaire  des  Terres  du 
l)ommion  àdttawn,  de  son  intention  de  ce  faire. 
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la  valeur  de  leurs  terres  et,  par  suite,  celle  des  ter- 
rains avoisinants. 

Mais  ces  conditions  gouvernementales  sont  restées 
lettre  morte  pour  lu  communauté  russe.  Ils  abandon- 
naient la  terre  concédée  tout  en  la  considérant 
comme  leur  pour  se  grouper  au  nombre  de  deux  ou 
trois  cents  en  un  espace  restreint  où  ils  fondaient  un 
village,  refusant  de  se  répandre  dans  les  nombreux 
hectares  qu'ils  avaient  reçus  du  Canada.  Là,  ils  vi- 
vaient en  communauté,  selon  leur  loi  religieuse,  qui 
leur  permettait  de  se  soutenir  et  de  s'entr'aider. 

Avec  l'argent  prijté  par  les  quakers  ils  ont  organisé 
des  écoles  où  leurs  enfants  apprennent  l'anglais  et 
le  russe  ;  on  les  voit,  dans  les  vastes  salles  bien  amé- 
nagées, écrivant  sur  leur  ardoise. 

Il  y  a  aussi  des  écoles  pour  les  adultes. 

Autour  de  leur  village  ils  font  les  quelques  cultures 
nécessaires  à  la  vie  de  la  communauté.  Quant  aux 
terrains  qui  leur  restent,  ils  les  laissent  en  friche 
pour  les  utiliser  dans  l'avenir,  lorsque,  à  cause  du 
nombre  accru  des  Doukhobors,  ils  seront  forcés 
d'occuper  une  plus  vaste  étendue  de  domaine. 

Le  premier  mai  1907  expirait  le  terme  fixé  par  le 
gouvernement  pour  déposer  au  bureau  de  la  colonisa- 
tion le  nom  de  chaque  propriétaire,  individuellement. 
Avant  cette  date  ils  devaient  aussi  prêter  le  serment 
d'allégeance,  c'est-à-dire  de  fidélité,  au  roi  d'An- 
gleterre. Ils  n'ont  rien  fait  de  tout  cela,  ne  pouvant, 
d'après  leur  doctrine,  ni  posséder  individuellement, 
ni  prêter  serment,  car  Jésus-Christ  a  dit  :  «  No  dites 
que  oui  lorsque  c'est  oui,  non  lorsque  c'est  non,  et  ne 
mentez  jamais  ».  A  partir  de  cette  époqu»;  [i""  mai 
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1907),  le  gouvernement  h  commencé  à  inscrire  le 
nom  des  colons  récemment  arrivés,  comme  conces- 
sionnaires dos  terrains  donnés  autrefois  aux  Doukho- 
bors  et  ces  colons  vont  prendre  possession  de  leur 
terre,  faits  contre  lesquels  les  Doukhobors,  qui  se 
trouvent  chassés,  protestent  en  disant  simplement  : 
«  Nous  sommes  persécutés»,  et  toutefois  en  refusant 
de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  que  leur 
terre  leur  soit  acquise. 

Mais  si  ces  Russes  prennent  les  événements  avec 
leur  mansuétude  évangélique  ordinaire,  il  n'en  est 
pas  de  même  du  côté  de  leurs  prolecteurs,  les  qua- 
kers, qui  ont  été  l'instrument  de  la  venue  des  Dou- 
khobors au  Canada. 

A  ceux-ci  se  joint  le  parti  de  l'opposition  qui  pro- 
fite de  cette  occasion  pour  récriminer  contre  le  gou- 
vernement qu'il  accuse  de  ne  pas  avoir  prévu  les 
difficultés  qu'il  rencontrerait  en  acceptant  de  faire 
venir  ces  colons  de  Russie. 

Sur  les  neuf  mille,  six  cents  seulement  se  sont 
soumis  etsoiitnaturalisés  canadiens.  Les  autres  con- 
tinuent à  vivre  comme  par  le  passé  dans  leurs 
villages  autour  desquels  les  terres  sont  labourées, 
mais  très  superficiellement.  Ce  sont  les  femmes  et 
les  hommes  qui  s'attellent  aux  charrues,  car  il  leur 
est  interdit  d'imposer  aucun  travail  à  une  créature  de 
Dieu,  fût-ce  une  bète,  si  elle  n'en  a  pas  besoin  pour 
vivre.  Par  conséquent,  ils  ne  se  servent  ni  de  cheval 
ni  d'âne,  ni  d'aucun  animal  pour  les  faire  tra- 
vailler. 

Ils  coopèrent  tous  à  la  besogne  commune  :  pendant 
que  les  uns  sont  aux  champs,  les  autres  taillent  les 
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habits  dans  des  pièces  d^étolTc  que  la  communauté 
fait  venir  des  États-Unis. 

V.  — Soixante-dix  d'entre  eux,  poussant  le  fana- 
tisme aux  dernières  limites,  prétendent  que  Veriguine 
ne  fait  pas  observer  la  loi  religieuse  avec  assez  de 
vigueur. 

«  L'homme,  disent-ils,  doit  vivre  comme  un  men- 
diant et  ne  jamais  travailler  pour  les  sociétés  qui 
exploitent  les  pauvres  gens.  »  Leur  orthodoxie  va  si 
loin  que  tous  les  ans  ils  se  réunissent  après  la  mois- 
son, allument  un  grand  feu,  et  se  dépouillent  de 
tous  leurs  vêtements  qu'ils  font  brûler.  Puis  ils  se 
promènent  dans  la  campagne,  hommes,  femmes, 
enfants,  dans  le  plus  simple  appareil,  jusqu'à  ce  que 
la  police  les  arrête. 

L'an  dernier,  soixante-dix  de  ces  individus  ont 
été  arrêtés  et  mis  en  prison.  Ils  refusèrent  de  man- 
ger; on  les  soutint  avec  des  lavements  alimentaires. 
Cinq  moururent,  tués,  dirent  les  autres  sectaires,  à 
l'instigation  du  chef  Veriguine,  qui,  les  trouvant  trop 
compromettants,  avait  poussé  le  gouvernement  à  les 
faire  ;irrêter. 

Lorsque  je  suis  passé  dans  la  Saskatchewan,  l'an 
dernier,  on  m'a  montré  une  photographie  prise  au 
moment  où  ces  soixante-dix  éiiergumènes  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge  se  promenaient  tout  nus  en  chan- 
tant des  hymnes. 

Les  plus  fanatiques  refusent  de  donner  leur  nom  ; 
ils  ne  veulent  enregistrer  ni  naissance,  ni  mariage, 
ni  mort.  .\e  pouvant  tuer  aucun  être  vivant  ils  ne 
mangent  pas  de  viande  et  se  contentent  de  légumes 
et  de  fruits. 
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Le  climat  du  Canada  les  éprouve  car  ils  étaient 
auparavant  autour  de  la  forteresse  de  Karsen  Trans- 
caucasie,  pays  chaud  où  il  est  plus  facile  de  vivre  des 
fruits  de  la  terre  en  se  livrant  à  une  culture  fort 
sommaire.  Quand  ils  acceptent  de  travailler  pour 
des  particuliers  comme  garçons  de  ferme,  domes- 
tiques, par  exemple,  ce  n'est  point  chez  ceux  qu'ils 
qualifient  d'accapareurs  de  richesses.  Ils  nomment 
ainsi  les  syndicats  anonymes. 

VI.  —  Pendant  l'été  dernier,  une  centaine  de  Dou- 
khobors  étaient  partis  de  la  Saskatchewan  pour 
venir  exposer  leurs  doléances  au  gouvernement,  à 
Ottawa.  Ils  s'y  rendaient  à  pied  par  petites  journées 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  en  suivant  la  voie 
ferrée.  Avant  la  froide  saison  ils  étaient  arrivés  à 
Port- Arthur  (au  nord  du  Luc  Supérieur,  dans  la  pro- 
vince d'Ontario)  et  c'est  là  qu'ils  ont  été  obligés 
d'hiverner. 

La  population  de  Port-Arthur  ne  tarda  pas  à  se 
plaindre  d'avoir  à  faire  vivre  ces  mendiants  d'un 
nouveau  genre.  Le  gouvernement  fut  obligé  de  louer 
une  maison  et  de  leur  donner  la  nourriture,  c'est-à- 
dire  environ  trente-cinq  dollars  par  semaine. 

Douze  de  ces  malheureux  entreprirent,  le  2  dé- 
cembre dernier,  une  marche  à  travers  la  ville  de 
Port-Arthur.  Ils  étaient  dépourvus  de  tout  vêtement, 
bien  que  le  thermomètre  marquât  vingt-quatre 
degrés  au-dessous  de  zéro.  La  bande  comprenait 
sept  hommes  et  cinq  femmes;  ils  avaient  fait  près 
d'un  kilomètre  en  chantant  des  hymnes  au  centre 
de  la  ville,  sans  s'inquiéter  de  l'ahurissement  des 
habitants. 
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La  police  les  arrêta  et  les  conduisit  uu  poste  où  ils 
continuèrent  leurs  chants  en  circulant  autour  des 
tables.  Ils  furent  finalement  mis  en  voiture  et  recon- 
duits dans  leur  maison.  Aucun  d'eux  ne  semblait 
avoir  souffert  des  rigueurs  de  la  température. 

Ils  comptaient  reprendre  leur  course  cet  été  et 
arriver  probablement  avant  l'automne  à  Ottawa.  Le 
gouvernement  a  urrùté  leurs  projets  et  ils  ont  été 
réexpédiés  vers  la  Saskatche^an,  Mais  le  gouver- 
nement de  la  province,  le  gouvernement  fédéral  et 
la  municipalité  déclinent  toute  responsabilité  dans 
Taffaire,  sans  lui  donner  de  solution. 

L'opposition  pourra  donc  continuer  à  se  servir  de 
cette  arme  au  cours  de  la  période  électorale  prochaine. 

Bien  qu'il  n'y  ait  pas,  dans  leur  religion,  de  céré- 
monie nuptiale,  la  monogamie  est  pratiquée. 

Depuis  le  commencement  de  ce  qu'ils  appellent 
leur  ère  de  persécution,  les  Doukhobors  ont  voulu 
empêcher  les  naissances.  Jusqu'àce  que  l'oppression 
touche  à  sa  fin,  une  abstinence  complète  de  rapports 
sexuels  a  donc  été  imposée  et  est  parfaitement 
observée  par  eux. 
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INVASION  JAUNE 


I.  Immigration  japonaise.  —  II.  Ce  que  disent  les  Japonais. 
111.  Les  Japonaises.  —  IV.  Les  Chinois. 


!•  —  La  question  de  l'immigration  japonaise  au 
Canada  est  à  l'ordre  du  jour.  L'honorable  Rodolphe 
Lemieux,  ministre  du  travail  de  la  puissance  du 
Canada,  vient  d'être  envoyé  au  Japon  et  il  a  obtenu 
du  gouvernement  de  Tokio  que  le  départ  des  Japo- 
nais serait  surveillé,  limité  et  non  pas  encouragé 
comme  précédemment.  Les  Japonais  tiendront-ils 
leur  promesse  ?  Ce  qui  se  passe  au  Canada  est  la  re- 
production de  ce  qui  se  produit  aux  États-Unis.  Dans 
l'Ouest  Canadien,  on  voit  des  Japonais  partout  ;  ils 
viennent  même  faire  de  la  colonisation  eu  masse.  Au 
moment  des  derniers  troubles  qu'ils  ont  suscités 
dans  la  Colombie  britannique,  l'enqu  _»  a  démontré 
qu'une  compagnie  de  chemin  de  fer  canadienne  favo- 
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risait  cette  immigration  par  des  contrats  donnés  à 
des  Japonais  pour  les  employer  à  la  construction  des 
voies  ferrées.  Les  Japonais  pénètrent  dans  le  pays 
de  toutes  les  façons. 

Les  Canadiens  ont  raison  de  chercher  à  empêcher 
l'immigration  japonaise.  Cet  extrait  d'un  journal 
japonais  publié  à  San  Francisco  indiquera  le  danj^er 
qui  menace  l'Amérique  du  Nord,  le  Canada  aussi 
bien  que  les  États-Unis,  mais  surtout  le  Canada, 
qui  est  le  moins  peuplé  : 

II.  —  «  En  Amérique,  dit  l'organe  jaune,  les 
Japonais  peuvent  rencontrer  de  temps  à  autre  de  la 
résistance  et  des  obstacles  de  la  part  du  peuple  qui 
occupe  le  pays,  mais  l'attrait  naturel  de  ces  terres 
est  si  grand  que  l'opposition  humaine  sera  trop  faible 
pour  arrêter  la  grande  marche  des  Japonais.  C'est 
en  Amérique  que  ceux  des  Japonais  qui  veulent 
trouver  de  nouveaux  foyers  en  dehors  de  leur  propre 
pays  rencontreront  la  moindre  résistance.  » 

Voilà  qui  est  clair,  et  il  faut  remercier  le  New- 
Yor/e  American  d'avoir,  en  reproduisant  l'extrait 
ci-dessus,  fait  connaître  la  pensée  japonaise.  «  La 
grande  marche  des  Japonais  »  n'intéresse  pas  seu- 
lement les  Californiens;  elle  touche  aux  intérêts  des 
ouvriers  blancs  dans  toute  l'étendue  de  l'Amérique 
du  Nord.  Il  y  a,  dès  maintenant,  tant  aux  îles  Hawaï 
que  dans  les  États  du  Pacifique,  environ  cent  cin- 
quante mille  Japonais,  et  il  en  arrive  d'autres  par 
chaque  paquebot  venant  de  Yokohama.  Quant  à  la 
besogne  réalisée  par  ces  immigrants,  une  citation 
d'un  journal  japonais,  le  Shingoron,  csl  singuliè- 
rement édifiante  : 
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«f  A  Fresno,  Us  Japonais  sont  parvenus,  ù  force 
d'eilorts,  à  s'assurer  lu  monopolo  de  la  culture  des 
vignes,  quo'  jue  tous  les  propriétaires  soient  des 
Américains.  Ce  sont  les  cultivateurs  japonais  qui 
réussissent  le  mieux  dans  la  culture  de  la  betterave, 
des  asperges,  du  céleri,  des  pommes  de  terre,  des 
fraises.  Ces  temps  derniers,  les  JaponaiiH  se  sont  mis 
r  s'occuper  des  affaires  industrielles.  Unec'  ^npagnie 
nipponne  de  San  Francisco,  la  Ivangiosha,  entrepre- 
nait des  travaux  de  construction  pour  le  compte  des 
compagnies  de  chemins  de  fer.  Elle  est  la  seule  con- 
cessionnair»'  des  soixante  milles  du  chemin  de  fer  de 
la  Yosemite  Valley.  A  Seattle  comme  à  Portland, 
d'autres  compagnies  japonaises  existent,  employant 
toutes'plus  de  trois  mille  ouvriers  nippuiis.  » 

«  Les  ouvriers  nippons  envoient  annuellement  dix 
millions  de  yen.  On  expédie  de  l'empire  du  mikado 
pour  cinq  millions  de  yen  de  provisions  de  toutes 
sortes,  nécessaires  aux  travailleurs  japonais.  Nul  ne 
peut  prévoir^dans  quelle  mesure  l'inQuence  japonaise 
est  appelée  à  se  développer  sur  le  continent  améri- 
cain. » 

Le  gouvernement  japonais  connaît  trop  bien  ses 
intérêts  pour  entraver  l'émigration  de  ses  «  coolies  » 
vers  l'Amérique  ;  il  l'encourage  partons  les  moyens. 
D'après  les  journaux  de  Tokio,  si  les  Américains 
tentaient  d'interdire  aux  Japonais  l'accès  de  leur 
territoire,  il  pourrait  en  résulter  la  guerre.  Et  les 
chauvins,  lorsqu'on  les  met  sur  ce  chapitre,  n'hési- 
tent pas  à  déclarer  que  le  Japon  est  sur  de  la  vic- 
toire. Voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  un  impor- 
tant organe  de  Yokohama,  le  Shimhoun  : 
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«  Les  Étata-Unis  sont-ils  en  mesure  d'alFronter  la 
guerre?  Pitoyable  est  leur  armée;  quant  à  leur  ma- 
rine, bien  que  numériquement  supérieure  à  la  mUre, 
elle  a  le  cruel  désavantage,  par  la  conliguration 
même  du  pays,  d'être  en  quelque  sorte  coupée  en 
deux. 

«  D'ailleurs,  les  équipages  américains  sont  des 
plus  médiocres,  constitués  d'éléments  disparates, 
sans  cohésion  aucune.  Il  s'y  rencontre,  à  part  quel- 
ques Américains  de  pure  race,  des  nègres  en  quan- 
tité, des  Allemands,  des  Anglais,  et,  ce  qui  est 
particulièrement  avantageux  pour  nous...  des  Japo- 
nais, dont  quelques-uns  sont  des  orfîciers  retraités 
ou  démissionnaires  de  la  marine  impériale  nipponne. 
Certains  d'entre  nous  se  sont  insinués  à  bord  des 
cuirassés  au  milieu  même  de  l'équipage.  D'autres  de 
nos  compatriotes  n'ont  pas  hésité  à  accepter  d'hum- 
bles fonctions  à  bord  des  navires  de  guerre  et  à  se 
faire  engager  comme  cuisiniers  ou  comme  boys  : 
l'un  d'eux  est  employé  comme  tel  à  l'arsenal  mari- 
time de  Brooklyn  :  c'est  un  ancien  officier  de  la 
marine  impériale  ! 

«  Au  moment  où  éclata  la  guerre  hispano-améri- 
caine, c'étaient  des  cuisiniers  et  des  boys  chinois  qui 
servaient  à  bord  les  officiers  américains.  Au  premier 
coup  de  feu,  ils  démissionnèrent  à  l'envi  et  s'enfuirent 
à  terre,  peu  soucieux  d'essuyer  les  bordées  des 
canons  espagnols.  Profitant  de  leur  lâcheté,  nous 
pûmes  nous  emparer  adroitement  de  toutes  les  places 
vacantes.  La  guerre  terminée,  lorsque  les  boys  chi- 
nois voulurent  réintégrer  leurs  fonctions,  ih  les 
trouvèrent  occupées  par  nos  nationaux. 
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«  (^est  h  l'arsenal  de  lirooklyn  lui-môme  que  le 
syndicut  des  Japonais  employés  n  bord  des  navires 
américains  a  son  siège  social  ! 

«  N'est-ce  pas  là  un  avap  !;i!  énorme  que  de  pos- 
séder par  avance  mille  intclli.  sncos  secrètes  au  cœur 
de  la  citadelle  ennemis?  Joignez  à  cela  que  ces  Japo- 
nais, employés  comme  cuisiniers  ou  boys  à  burd  des 
navires  de  {guerre,  sont  de»  gens  très  instruits,  apten 
à  tout  deviner,  tout  voir  et  tout  saisir,  nien  d.^  o 
quitatuméricaianepeut  aujourd'hui  nous  être  ca(     ■. 

N'oilà  ce  que  disent  les  Japonais  dans  leur»»  j.    r 
naux   ei  toute  l'Amérique  du  Nord   les  at'ii  .      '  ■; 
Canada  nul,  pour  ainsi  dire,  ne  s'oppose  à  1.   r 
biôsement  dans  certaines  régions. 

III.  —  On  ne  se  douterait  jamais  co.  !  ie'i  » 
Jaunes  sont  implantés  dan?  le  Dominion. 

Dans  un  grand  nombre  de  villes  de  l'Ouest,  me  iv^ 
les  maisons  où  IV.  i  sacrifie  à  Vénus  sont  occupée; 
par  des  Japonaises.  Pendant  trois  semaines  je 
suis  passé  tous»  les  jours  devant  un  petit  cottage 
dont  les  rideat'\  étaient  toujours  soigneusement 
baissés  ;  derriè'e  les  fenêtres,  entre  les  vitres  et  les 
rideaux,  il  y  avait  des  pots  de  minuscules  plantes  de 
géraniums  nains  i» ux  fleurs  écarlates. 

Dans  les  pays  très  variés  où  je  ruis  allé  depuis 
que  je  cours  le  monde,  ces  maisons  spéciales  Haient 
connues  sous  le  nom  de  maisons  françaises.  Est-ce 
que  ce  serait  un  monopole  que  les  Japonais  vien- 
draient nous  disputer? 

IV.  —  Les  Chinois  aussi  *?ont  assez  nombreux  au 
Canada.  Ils  sont  domestiques,  cuisiniers,  blanchis- 
seurs. 
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Il  existe  dans  toutes  les  villes  canadiemies,  même 
les  moindres,  un  uu  plusieurs  restaurants  chinois. 
Dans  ces  restaurants  on  nu  man<^o  pas  de  cuisine 
anglaise  mais  des  omelettes  épicéos,  des  légumes 
assaisonnés,  etc.,  ce  qui  varie  les  menus,  surtout 
pour  les  estomacs  réfractaires  aux  plats  iiubituels 
des  maîtres-coqs  d'Albion,  l^o  mets  principal,  sur- 
tout recherché  chez  ces  Jaunes,  e.st  le  f  bone,  ce 
qui  signilie  l'os  en  forme  de  T.  C'est  tout  simple- 
ment une  partie  de  la  colonne  vertébrale  et  des  ciUes 
lu  bo'ul'  ayant  un  demi-centimètre  d'épaisseur,  a  la- 
'uelle  est  adhérent  un  fort  délicat  morceau  de  iilet 
-oujours  cuit  d'une  façon  très  soignée  et  qui  se 
mange  accompagné  d'un  légume  accommodé  à  la 
volonté  du  client.  Ces  restaurants  n'ont  pas  en 
général  une  clientèle  fashionable,  c'est  un  pau  notre 
marchand  de  vin  parisien.  Ils  obtiennent  lu  faveur 
de  rester  ouverts  le  dimanche  et  sont,  la  nuit,  rare- 
ment fermés,  ayant  une  permission  spéciale.  On  y 
cuisine  a.  toute  heure  et  ils  prennent  souvent  le  nom 
de  «  Quick  lunch  »,  lunch  rapide.  On  y  boit  du  thé, 
pas  d'alcool,  de  vin,  ni  de  bière  ;  ils  n'ont  pas  la 
licence  nécessaire  pour  vendre  des  boissons  alcoo- 
liques. 

Les  jaunes.  Japonais  et  Chinois,  s'unissent  pour 
l'exploitation  des  blancs. 
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I.    Los  sports.  —  II.  A  MontiY'.il  universil.'   française  contre 
universit.'-    anglaise.    —    MI.   Éilucalion    des    Canadiens- 
anglais.  —   IV.   Le  Canadien  doit-il  venir  faire  .son  éduca- 
tion en  France?  -   V.  Esprit  religieux  des  Canadiens.  — 
VI.  I  e  Français  au  Canada. 


ï«  —  Le  Canadiea  a  emprunté  des  mœurs  anglaises 
tout  en  perdant  nos  mœurs  d'autrefois. 

Dès  son  jeune  âge,  il  est  orienté  de  différente  façon 
que  son  cousin  de  Trance,  il  reçoit  l'éducation  pra- 
tique nécessaire  à  la  vie  américaine  à  laquelle  il  est 
destiné;  de  là-  d'autres  idées  et  d'autres  apprécia- 
tions. Rebelle  aux  mœurs  anglaises  au  début,  le 
Canadien  a  Uni  par  les  adopter  en  s'éloignant  peu  à 
peu  des  nôtres.  Ce  changement  ne  s'est  pas  accompli 
en  un  jour  et  le  Français  d'Amérique  ne  s'est  modi- 
fié qu'au  bout  de  très  longues  années  et  a\>rès  plu- 
sieurs générations. 
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On  sait,  par  exemple,  quo  le  duel  n'est  pas  en 
usage   et  est  interdit  en  Angleterre  sous  peine  de 
sévères  représailles.  Longtemps  les  Canadiens  n'ont 
pas  compris  d'autre  manière  de  vider  les  querelles 
d'égal  à  égal.  Vers  le  milieu  du  dix-neuvième  siècle, 
ces  fils  de  Français  maniaient  encore  l'épée  et  le 
fleuret  dans  des  duels  clandestins  quand  surgissait 
une  question  d'honneur,  et  ce,  malgré  les  défenses 
de  leurs  gouvernants.  Maintenant  l'idéa  du  duel  à 
Parme  blanche  ou  au  pistolet  n'existe  plus.  Elle  a  été, 
comme  en  Angleterre,  remplacée  par  la  boxe  et  c'est 
ainsi  qu'on  règle  ce  que   nous   appelons    le  point 
d'honneur.  Ils  ont,  maintenant,  un  amour  tout  parti- 
culier pour  la  boxe  et  les  séances  de  ce  sport  sont 
fréquentes  au  Canada,  parmi  les  Canadiens.  Si  je  ne 
me  trompe,  le  champion  du  monde,  en  ce  moment, 
est    un    Canadien-français.   J'ai   vu    une     de    ces 
séances  de  boxe  autrefois  en  Australie.  Je  suis  parti 
au  moment  où  les  deux  champions,  assis  à  côté  de 
leurs  entraîneurs,  étaient  arrivés  à  se  donner  des 
coups  de  poing   aussi  faibles   que    ceux   que    des 
enfants  de  six  ans  auraient  échangés  entre  eux.  Ils 
étaient  à  bout  de  forces.  Au  Canada  j'ai  été  entraîné 
deux  fois  par  des  amis  à  des  séances  de  boxe.  Les 
Canadiens  qui  boxent  ont  une  musculature  superbe; 
je  me  souviens  qu'un  médecin  de  mes  amis  m'a  fait 
entrer  un  jour  dans  son  cabinet  pour  me  faire  voir  un 
athlète  canadien-français  qui  possédait  des  muscles 
d'un  développement  remarquable. 

Les  exercices  physiques  sont  mainteninil  très  en 
honneur  chez  les  Canadiens.  Un  journal  de  Mont- 
réal n'a-l-il  pas,  il  y  a  quelques  mois,  comme  pen- 


m 


41 


2tf4 


J^!^^»i 


CANADA   ET    CANADIENS 


dant  à  la  fameuse  marche  do  l'armée  d'un  journal  de 
Paris,  inventé  la  marche  des  cent  kilos  de  sel?  Celui 
qui  a  eu  le  prix  avait  porté  un  sac  de  sel  à  travers 
toute  la  ville  de  Montréal  un  samedi  après-midi  sur 
une  longueur  d'environ  quatre  kilomètres. 

11.  —  J'ai  été  invité  un  jour  par  mes  élèves  de 
l'Université  française  à  une  partie  de  hockey  (1)  ;  il 
s'agissait  de  se  mesurer  avec  une  équipe  de  l'univer- 
sité anglaise.  Chaque  fois  que  l'un  des  camps  faisait 
un  point,  il  y  avait  des  cris  parmi  ses  compatriotes, 
des  hourrahs  lorsqu'il  était  anglais,  des  cris  de  «  L,  a, 
v,a,l,  Laval  I  »  lorsqu'il  était  français.  Plusieurs  fois 
le  jugo  a  ("t"  obligé  de  suspendre  pendant  (|uelques 
minutes  le  jeu  de  l'un  des  combattants  qui,   au  lieu 
de  pousser  le  palet  de  caoutchouc  sur  la  glace,  s'était 
servi  de  son  maillet  pour  frapper  la  tète  d'un  de  ses 
adversaires.  Ce  jour-là,  les  Français  ont  gagné  par 
neuf  contre  trois  et  lorsque  le  lendemain  j'ai  féUcite 
mes  élèves  de  leur  victoire  de  la  veille,  ils  ont  répété 
dans  leur  enthousiasme  les  cris  que  j'avais  entendus 
au  moment  du  combat.  C'était  la  promièro  fois,  en 
1907,  qu'une  équipe  de  l'université  française  se  me- 
surait avec  une  équipe  de  l'université  anglaise.  Le 
dimanche  matin  on  voit  les  jeunes  Canadiens  élèves 
des  collèges,   des  séminaires  jouer  aux  boules,  à  la 
crosse,  aux  quilles,  au  hockey,  et  à  Ottawa   pour  qui 
connaît  les  habitudes  dominicales  des  pays  anglais), 
on  est  étonné  de  voir,  après  la  messe,  prCtres  et  élèves 
se  livrer  publiquement  sur  la   glace  à   leurs  sports 
favoris,  ce  qui  ne  serait  pas  toléré  en  Angleterre. 


1    Sorte  de  iiolojout-  sur  la  glaci-. 
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Autrefois  les  (]anadien8-français  ne  !)ratiquaient 
aucun  des  sports  violents  des  Anglais,  mais  ils  n'ont 
pas  voulu  être  en  reste  avec  ceux-ci,  si  fiers  de  leur 
force  à  ces  jeux  ce  qui  leur  donnait,  à  leurs  propres 
yeux,  une  supériorité  sur  les  P^rançais.  Ils  considé- 
raient, comme  les  peuples  latins,  que  le  droit  con- 
féré à  un  gentilhomme  de  se  mesurer  dans  la  rue  avec 
un  portefaix  ne  constituait  pas  la  liberté,  selon  les 
dires  des  Anglais.  Pour  le  grand  seigneur,  le  fait 
de  sortir  victorieux  de  la  lutte  ({u'il  pouvait  avoir 
avec  un  homme  {)lus  fort  que  lui  r.e  méritait  point 
qu'il  en  tirât  vanité,  chacun  des  coups  de  poing  qu'il 
avait  appris  de  son  professeur  de  boxe  lui  ayant 
coûté  une  guinée. 

Mais,  par  amour-propre  national,  ils  ont  voulu  se 
mettre  à  même  de  lutter  avec  eux  et  c'est  ainsi  qu'ils 
ont  pris  ces  habitudes  anglaises.  Ce  l'ut  vers  1825 
qu'ils  commencèrent  a  pratiquer  les  sj)orts  anglais, 
à  jouer  au  criquet  ;lj.  l'uis,  pour  lutter  de  vitesse  et 
prouver  aux  cokneys  venus  d'Augleterri-  qu'il  no 
tenait  qu'à  la  volonté  des  Français  de  triompher  sur 
eux,  ils  s'entraînèrent  aux  courses  a  pied,  a  soulever 
des  poids  énormes. 

On  cite  dans  des  mémoires  datant  de  ISlO  environ, 
qu'un  Anglais  souleva  un  jour  une  grosse  cloche  en 
fonte,  déliant  avec  goguenardise  les  Canadi  mis  pré- 
sents d'en  faire  autant.  Un  gentilhomme  canadien 
prit  la  cloche  et,  la  soulevant,  la  fit  tinter  deux  ou 
trois  fois  aux  acclamations  de  ses  compatriotes.  Une 
autre  fois  un  officier  anglais  et  un  (Canadien  lixerent 


(1)  Ce  jeu  iiuiinitf  il  Auijlftern' «  st  il'orijjinc  lii-'timni'  fl  focore 
appelé  de  ce  nom  pir  iu>s  [lav sans  de  Urelugue. 
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un  enjeu  de  dix  guinées  pour  celui  qui  soulèverait 
le  poids  le  plus  fort.  Le  Canadien,  prenant  à  la  fois 
quatre  fusils  de  grenadier,  introduisit  les  doigts 
dans  les  canons  et  les  maintint,  pendant  quelques 
secondes  le  bras  tendu  horizontalement. 

Un  gentilhomme,  doué  d'une  force  herculéenne, 
trouva  un  jour  dans  sa  maison  un  Indien,  espèce  de 
brigand  redouté  sur  lequel  la  police  n'avait  jamais 
pu  mettre  la  main.  Il  avait  pénétré  par  une  fenêtre 
du  rez-de-chaussée  et  voulait  se  faire  remettre  les 
clés  des  armoires.  Les  femmes,  qui  étaient  seules, 
poussaient  des  cris  de  terreur. 

Le  Canadien  saisit  le  Huron,  un  géant,  parait-il, 
taillé  en  athlète,  et  le  lança  par  la  fenêtre  par  lai 
quelle  il  était  entré.  Le  sauvage  arriva  sur  le  sol  très 
maltraité  et  s'éloigna  en  disant  :  «  Il  est  mauvais 
charivari  (1).  ,,  Cette  fois  le  développement  de  ses 
muscles  servait  avantageusement  le  gentilhomme 
canadien. 

Maintenant  les  jeux  sportifs  sont  entrés  dans  les 
mœurs;  mais,  quand  ils  ont  des  match,  Canadiens 
et  Anglais  ne  se  mêlent  jamais  :  ils  forment  toujours 
deux  camps  séparés.  Ces  sports,  qu'une  race  a  im- 
plantés  dans  l'autre,  ne  les  réunissent  nas;  ils 
cherchent,  au  contraire  à  se  prouver  parla  leur  anta- 
gonisme malgré  l'accord.  Et  c'est  ainsi  pour  tout. 
Ils  ne  sont  pas  anglifiés,  ils  ne  .sont  plus  les  Français 
de  jadis;  cette  race,  la  même  que  la  nôtre,  est  deve- 
nue particulière,  elle  a  une  personnalité  indéniable, 
c'est  vraiment  h  nouveau  peuple   français    d'Amé- 
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riqup.  avec  un  caractère  spécial,  comme  nous 
sommo».  nous,  les  vieux  Français  d'Europe. 

III.  Dernièrement  je  causais  dans  l'Alberta  avec 
ufi  ''^rudien  anglais,  et  je  m'étonnais  de  son  esprit 
prati'|ue.  !!  me  raconta  que,  lorsqu'il  avait  eu  onze 
ans  et  son  frère  douze  ans,  leur  père  leur  lit  cons- 
truire à  chacun  un  poulailler,  leur  donna  quarante 
doliar.s  et  leur  dit  :  «  Je  ne  vous  donnerai  plus  d'ar- 
gent pour  vf>«  babti*  ni  pour  vos  menus  plaisirs  ; 
gagnez-en  en  élevaat  i«;»  [>oules.  Vous  vendrez  vos 
œufs,  vous  ferez  le  commerce  de  la  volaille,  vous 
dépenserez  votre  argent  ,<  votre  guise,  mais  je  veux 
avoir  des  comptes  très  uieo  tenus,  à  un  centime 
près.  »  A  l'âge  de  quatorze  ans,,  le  père  voulait  mettre 
son  fils  en  apprentissage  dans  une  industrie  ;  l'enfant 
préféra  entrer  dans  une  école  supérieure,  il. y  resta 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  le  titre  qu'il  cherchait  et 
qui  lui  ouvrait  une  carrinre  libérale,  sans  que  son 
père  l'aidât,  pour  ainsi  dire.  C'était  au  moment  du 
début  des  machines  à  écrire  ;  il  était  travailleur,  il 
rédigeait  les  cours  des  professeurs,  les  copiait  et  les 
vendait  à  ses  camarades  moins  studieux  que  lui  ; 
c'est  ainsi  qu'il  lit  ses  études  sans  coûter  un  sou  à 
sa  famille. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  l'éducation  do  ces 
jeunes  Canadiens  est  sommaire,  mais  elle  est  pratique 
et  répond  au  genre  de  vie  iiu'ils  ont  à  mener,  à 
la  lutte  qu'ils  doivent  rencontrer  pendant  leur  vie. 
Notre  éducation  française  est  tout  autre,  bien  en- 
tendu, et  ne  nous  prépare  guère  à  vivre  au  milieu  de 
ces  peuples  qui  ont  un  idéal  ditlérent  du  nôtre. 

I\'.  ■ —  Voilà  la  civilisation  au  milieu  de  laquelle 
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nos  cousins  les  Canadiens  ont  à  vivre.  Ont-ils,  dès 
lors,  intérêt  à  v.'nir  chez  nous  faire  leur  éducation  ? 
Je  désirerais  répondre  à  ceux  qui  proposent  de  cou- 
ler les  Giinadiens-français  dans  notre  moule  fran- 
çais :  iNon  jamais,  au  grand  jamais.  Ils  ont  peu  à  y 
gagner  et  peut-être  ont-ils  à  y  perdre.  Ils  ont,  jus- 
qu'à ce  jour,  évolué  en  contact  avec  les  Américains, 
ils  sont  américanises  à  leur  manière  et,  comme  c'est 
en  Amérique  qu'ils  ont  a   lutter  pour  la  vie,  notre 
civilisation  serait  plut.H  faite  pour  les  gêner  que  pour 
les  aider.   (^)ue  quelques-uns  (mais  seulement   une 
minorité)  viennent  en  France  acquérir  des  notions 
de  science  ou  une  culture  spéciale,  c'est  bien.  Ou'ils 
viennent  aussi  en  France  chercher  quelques  hommes 
pouvant  leur  apporter  un  sang  nouveau  dans  leurs 
universités,  ils  seront  dans  le  vrai  ;  ils  modernise- 
ront leur  enseignement  ;  ils  imiteront  ce  que  font  les 
Canadiens-anglais  qui  vont  en  Angleterre  rechercher 
des  spécialistes  de  langue  anglaise,  mais  il  ne  faut 
pas  qu  ils  soient  exposés  à  subir  l'influence  des  vieilles 
contrées  d'Europe.   La  masse  ne  doit  pas  venir  chez 
nous.  L  n  jeune  médecin  praticien  me  disait  dernière- 
ment :   «  Je  ne  regrette  pas  d'avoir  été  en  France 
hnir  mes  études  médicales  ;  j'ai   beaucoup   .pprig 
cependant  je  suis  trop  resté  chez  vous.  En  revenant 
J  ai  perdu  plusieurs  années  à  me  remettre  au  courant 
des  choses  d'Amériq.ie,  j'av;us  perdu  le  contact  et  je 
n  avais  plus  la  pratique  des  choses  de  ce  côté-ci  de 
1  Océan.  » 

Je  me  souviens  encore  de  cette  phrase  qui  m'a  été 
dite  par  une  personne  occupant  une  haute  situation  : 
«  .Nous  ne  faisons  rien  pour  empêcher  les  nôtres 
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d'aller  en  France  se  perfectionner  dans  leurs  études, 
mais  nous  pensons  qu'il  est  préférable  de  les  voir 
partir  une  fois  qu'ils  sont  mariés,  car  alors  leur 
femme  les  aide  à  conserver  leurs  idées  canadiennes.  » 
En  France,  j'ai  souvent  entendu  dire  par  des  élèves 
de  l'École  polytechnique,  qui  forment  une  élite  intel- 
lectuelle, qu*ils  apprennent  à  l'école  à  savoir  ap- 
prendre et  qu'en  sortant  de  là,  ils  sont  aptes,  rai>ide- 
ment,  à  se  mettre  au  courant  des  dilFérentes  questions 
qui  se  présentent  à  eux.  Cette  g3'mna8tique  de  l'es- 
prit, à  laquelle  sont  soumis  les  élèves  de  notre  grande 
école,  peut  être  bonne  pour  cette  élite  qui  produit  cer- 
tainement des  hommes  éminents.  Mais  nous  tendons  à 
appliquer  cette  méthode  d'instruction  générale  et  peu 
pratique  à  une  trop  grande  partie  du  [)euple  français. 
Combien  de  jeunes  gens  d'intelligence  moyenne, 
sortant  d'une  école  qui  devrait  être  pratique  et 
technique,  sont  aptes  à  tout  faire  et  votis  tlisent  naï- 
vement :  «  Que  puis-je  faire  ?  dans  quelle  direction 
dois-je  aller  ?  »  et  cela  à  l'Age  de  vingt-quatre  ou 
vingt-cinq  ans,  c'est-à-dire  au  moment  où  on  n'est 
plus  un  écolier,  où  un  apprentissage  doit  être  ter- 
miné. «  Qu'avez-vous  fait  jusqu'à  ce  jour  ?  demandez- 
vous.  —  J'ai  tel  dipli\me,  j'ai  donc  une  instruction 
générale  sur  tel  ordre  de  sciences.  »  Alors,  ce  jeune 
homme  qui  n'est  pas  spécialisé,  qui  n'a  pas  une 
grande  envergure  d'esprit,  je  le  veux  bien,  ne  son;jce 
plus  qu'à  une  chose  pour  se  tirer  d'embarras  :  avoir 
une  place  quelconque  d'employé  de  l'état  tutélaire  ; 
il  cherche  à  devenir  fonctionnaire.  En  Amérique,  il 
est  possible  que  l'éducation  en  soit  à  l'état  primaire", 
mais  au  moins  elle  est  pratique  et  son  niveau  s'élè- 
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vera  plus  tard.  Avec  cette  instruction,  on  fait  une 
armée  d'hommes  utiles,  d'hommes  d'initiative.  On  ne 
fabrique  peut-être  pas  une  élite  très  intellectuelle, 
mais  malheureusement,  sous  prétexte  de  démocratie, 
nous  voulons,  en  Europe,  faire  de  tout  le  monde  l'élite 
très  intellectuelle. 

Prenons  un  exemple  de  ce  qui  se  voit  «n  Amérique, 
à  l'école  d'agriculture  anglaise  de  Guelph,  au  Ca« 
nada.  En  première  année,  les  élèves  ne  font  pas  de  la 
chimie,  physique,  etc.,  au  point  de  vue  général,  sans 
comprendre  l'utilité  de  ces  bases  scientiGquos  pour 
leurs  études  spéciales.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  France. 
Ils  abordent  tout  de  suite  l'agriculture  même,  un  mois 
sur  une  question,  deux  mois  sur  une  autre  ;  ils  sont 
ainsi  au  courant  des  grandes  questions  qu'ils  auront 
à  étudier  et  cela  d'une  manière  générale.  S'ils  ne 
restent  que  six  mois  à  l'école  pour  une  raison  quel- 
conque, ils  savent  quelque  chose  de  pratique  qui 
pourra  leur  servir  dans  la  vie  (en  France  un  élève 
qui  n'est  resté  que  six  mois  dans  une  école  ne  con- 
naît que  des  sciences  théoriques).  En  deuxième  année, 
ils  étudient  au  Canada  les  mômes  questions,  mais  en 
mettant  dans  l'étude  de  chacune  d'elles  un  peu  plus 
de  science  ;  alors  ils  comprennent  mieux  l'utilité  que 
peuvent  avoir  les  sciences  qui  s'appliquent  à  ce  qu'ils 
connaissent  déjà  au  point  de  vue  pratique.  En  troi- 
sième et  quatrième  années,  ils  se  spécialisent.  L'un, 
par  exemple,  s'occupera  de  la  bactériologie  du  lait,  et, 
en  sortant  de  l'école,  il  sera  un  expert  dans  cette 
branche  et  pourra  pousser  très  loin  l'industrie  lai- 
tière qui  le  prendra  comme  technicien.  Il  aura  peut- 
être,  à  lu  base,  moins  de  notions  de  chimie  générale. 
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mais  nos  élèves  ont-ils,  véritablement,  chez  nous,  un 
bagage  scientifique  tellement  considérable  qu'il 
faille  sacrifier  un  temps  précieux  pour  acquérir  cette 
science  au  détriment  des  connaissances  pratiques 
plus  utiles  daus  la  vie?  l'uis,  tous  les  programmes  ne 
sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  écoles.  Eu  Amé- 
rique, la  valeur  pratique  de  l'homme  compte  pour 
beaucoup. 

J'ai  visité,  en  allant  de  Winnipeg  à  Chicago,  la 
Faculté  de  médecine  de  Saint-Paul-Minneapolis.  Je 
suis  arrivé  dans  le  pavillon  où  l'on  enseigne  la  patho- 
logie au  moment  d'une  leçon  pratique  dans  un  labo- 
ratoire fort  bien  installé.  Les  élèves  sont  là  du  matin 
au  soir,  pendant  deux  à  trois  mois.  On  leur  fait  des 
tranches  de  médecine  et  le  très  aimable  et  intelligent 
doyen  de  la  faculté  me  disait  :  «  Vous  allez  être 
étonné  de  la  fa^-on  dont  nous  enseignons  la  méde- 
cine. »  L'étude  de  la  tuberculose  dure,  par  exemple, 
une  semaine.  On  étudie  le  microbe,  ses  cultures,  son 
action  sur  les  animaux,  puis,  grâce  à  un  musée  d'ana- 
tomie  pathologique  très  bien  organisé,  on  présente 
aux  élèves  des  spécimens  des  lésions  courantes  pro- 
duites par  la  tuberculose.  Les  cultures,  les  modèles, 
les  lésions,  sont  accompagnés  d'un  résumé  dactylo- 
graphié qui  est  remis  à  chaque  élève.  En  huit  jours 
on  a  vu  tout  ce  que  le  médecin  doit  savoir  de  la 
tuberculose,  on  passe  à  une  autre  maladie.  En  trois 
mois,  toutes  les  maladies  ont  été  passées  en  revue 
et  lorsque  l'élève  va  à  l'hôpital,  il  sait  déjà  beaucoup 
de  choses.  Chez  nous,  toutes  ces  études,  si  rapide- 
ment faites  aux  Etats-Unis,  demandent  de  nombreux 
travaux   pratiques,  de   nombreux  laboratoires  ;  en 
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trois  OU  quatre  ans  on  ne  fait  pas  un  médecin  (1).  Je 
ne  demande  pas  que  ces  mœurs  américaines  soient 
introduites  en  France,  je  constate  ce  qui  se  fait  dans 
certaines  universités. 

Ce  sont  des  élèves  sortant  de  ces  écoles  de  méde- 
cine que,  bien  souvent,  les  médecins  canadiens  qui 
vont  aux  Etats-Unis  trouveront  comme  confrères 
dans  les  villes  où  ils  se  axeront. 

Nos  cousins  ont,  pour  rinstruction,  à  lutter  contre 
leurs  compatriotes  anglais  qui  reçoivent  des  sommes 
importantes  des  millionnaires  de  leur  nationalité. 
L'université  anglaise  de  Montréal  a  été  dotée  royale- 
ment, en  particulier  par  lord  Stratlicona,  l'ancien 
représentant  de  la  compagnie  de  la  buie  d'Hudson 
qui  a  vécu  pendant  plus  de  quarante  ans  dans  le 
Nord-Ouest  canadieii  au  moment  où  la  colonisation 
n'avait  pas  pénétré  dans  ces  régions.  11  y  a  épousé 
une  femme  peau-rouge  qui  est  devenue  tout  à  fait 
grande  dame  et  très  civilisée  et  c'est  lui  qui  mainte- 
nant représente  le  Canada  à  Londres.  Un  autre  bien- 
faiteur ùe  la  môme  université  est  sir  William  Mac 
Donald.  Il  gagne  des  sommes  énormes  dans  l'in- 
dustrie des  tabacs  et  consacre  sa  fortune  à  doter  les 
universités . 

C'est  un  ancien  catholique  converti  au  protestan- 
tisme ;  il  circule  sur  lui,  parmi  les  Canadiens-français, 
les  histoires  les  plus  extraordinaires.  Comme  on  lui 
reprochait  un  jour  de  ne  plus  recevoir  sa  famille, 
restée  catholique,  il  invita  ses  [tarents  un  vendredi, 


(1)  Dans  les  éi-r,\c<  vétérintiircs  il  en  e<l  de  même;  à  Chicago  les 
études  (lurent  tr^i-;  ans.  L'an  dernier,  ii  l'école  vctérinaire  de  To- 
ronto, après  deux  ans  on  obtenait  le  diplôme. 
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ne  leur  servit  que  des  plat'*  gras  et,  comme  ils  refu- 
sèrent de  faire  honneur  à  sn  taMe,  il  refusa  doré- 
navant de  les  recevoir  puisqu'ils  no  voulaient  pas 
manger  chez  lui. 

Non  seulement  les  universités  profitent  de  ses 
largesses,  mais  le  magnifique  hôpital  Victoria  a,  lui 
aussi,  été  doté  généreusement. 

Sir  William  Mac  Donald  vient  dedo.:ner  vingt-cinq 
millions  de  francs  pour  fonder  une  école  d'agriculture, 
une   ocolc  normale  et  un   collège    de  jeunns   filles 
à   Sainte-Anne-de-Bellevue,  à  quelque  trente    kilo- 
mètres de  Montréal.  Tout  l'enseignement  s'y  fera  en 
anglais,  mais  on  espère  que  quelques  Canadiens  et 
Canadiennes  iront  dans  ce  milieu  britannique. ^ette 
école  de  Sainte-Anne-de-Bellevue  est  dirigée  par  des 
hommes  qui  ont  été  pris   à  l'école  de  Guelph,  autre 
fondation  de  sir  William  dans  l'Ontario.  Les  pro- 
grammes do  IV'coh;  do  Sainte-Anne  seront  les  mômes 
que  ceux  du  Guelph  et  elle  doit  s'ouvrir  cette  année- 
ci.  J'ai  visité  l'école  de  Guelph  et  parcouru,  en  parti- 
culier, le  «  ladies  collège  ».  Les  jeunes  filles  y  passent 
deux,  trois  ans  ;  d'autres  y  viennent  seulement  pour 
quehjues  mois  et  mùmo  pour  quelques  semaines.  A 
mon  passage  à  Guelph  il  y  avait  là  une  jeune  Cana- 
dienne-française de  la  province  de  Québec.  L'édu- 
cation donnée  aux   élèves  comporte  nn  programme 
essentiellement  pratique.  On  veut  en  faire  de^bonnes 
maîtresses  de  maison.  11  y  a  des  cours   de  couture, 
de  repassage,   de   cuisine.  .F'ai  même  vu,  dans  la 
cuisine,  faire  un  cours  sur  la  frcnrh  omelottc  (ome- 
lette à  la  française).  La  directrice  csl  installée  dans 
un  petit  appartement  fort  coquet  qu'elle  i»ai-tage  avec 
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une  autre  maîtresse.  Chacune  des  jeunes  filles  vient 
dans  cet  appartement  servir  de  domestique  aux  deux 
maîtresses  pendant  huit  jours;  elle  fait  toute  labeso- 
gne  de  femme  de  chambre  et  de  cuisinière  et,  avec 
une  certaine  coquetterie,  la  directrice  me  montrait 
combien,  dansles  plus  petits  recoins, toutétait  propre 
et  soigné.  Après  avoir  obéi,  ces  jeunes  filles  sau- 
ront commander. 

Parmi  les  travaux  de  cette  école,  il  en  est  qui 
m'ont  particulièrement  intéressé.  On  enseigne  aux 
élèves,  sous  le  nom  de  domestic  science,  des  éléments 
de  bactériologie.  On  leur  dit  et  on  leur  montre  dans 
des  laboratoires  fort  bien  installés,  où  chacune  peut 
faire  des  manipulations,  que  les  microbes  se  cultivent 
dans  des  milieux  artificiels,  de  la  gélatine  en  parti- 
culier. On  leur  fait  étudier  leur  développement  dans 
ces  milieux,  puis  on  placR  une  plaque  de  gélatine 
nutritive  pendant  quelques  minutes  dans  une  chambre 
où  l'air  est  calme  et  on  compte  le  nombre  des  colonies 
de  microbes.  On  recommence  la  même  expérience 
après  avoir  balayé  avec  un  balai  sec  et  humide, 
époussetéavecun  plumeau  ou  nettoyé  avec  un  torchon 
humide,  et  on  démontre  ainsi  dans  quels  cas  l'atmos- 
phère est  plus  ou  moins  souillée  et  offre  plus  de 
germes  de  maladie.  Le  même  examen  est  fait  sur  le 
bas  d'une  jupe  très  courte  et  celle  dont  la  traîne  a 
balayé  les  poussières  de  la  rue. 

Ces  filles  de  colons,  qui  la  plupart  dutemps  épou- 
sent des  agriculteurs,  apprennent  aussi  par  des 
analyses  microbiennes  l'avantage  qu'on  a  à  humi- 
difier avant  la  traite  la  région  située  autour  du  pis  de  la 
vache  pour  empêcher  les  poussières  de  tomber  dans 
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le  lait  ;  elles  savent  que  le  lait  peut  être  infecté  de 
microbes  apportés  par  un  morceau  de  glace,  que  les 
mouches  servent  de  véhicules  à  de  nombreux  germes 
et  sont  les  agents  transmetteurs  de  maladies  conta- 
gieuses. 

Voilà  l'éducation  de  ceux  à  côté  desquels  nos 
cousins  ont  à  vivre.  C'est  dans  ce  milieu  anglais 
qu'ils  trouveront  des  modèles  qu'ils  façonneront  avec 
l'esprit  particulier  de  leur  race. 

V.  —  En  Amérique  du  Nord  on  est  religieux  ;  les 
francs-maçons  anglais  eux-mêmes  vont  au  service 
divin,  le  dimanche,  dans  l'église  de  leur  religion  ; 
l'irréligion  ne  se  comprend  pas. 

Le  sentiment  religieux  est  différent  de  celui  que 
j'ai  trouvé  dans  les  autres  parties  du  monde  anglais 
dans  lesquelles  j'ai  vécu. 

Si  j'ai  pu  apprendre  l'anglais  comme  je  l'ai  fait, 
c'est,  en  grande  partie,  grâce  à  l'habitude  que  j'avais 
prise  d'aller  le  dimanche,  en  Australie,  dans  les 
baraques  de  l'Armée  du  Salut  où  j'entendais  des 
fidèles,  gens  du  peuple,  venir  donner  leurs  témoi- 
gnages en  se  confessant  publiquement.  C'est  là  cer- 
tainement que  j'ai  pris  l'habitude  d'entendre  et  de 
comprendre  l'anglais. 

Les  fidèles,  tout  en  ayant  la  foi,  ne  l'avaient  pas 
aussi  agissante  que  les  adeptes  de  cette  secte  que  j'ai 
vus  au  Canada. 

Je  suis  retourné  dans  leurs  meetings  eu  Amérique 
du  Nord.  On  est  pris  au  Canada  par  une  ambiance 
de  mysticisme  tout  autre  que  celle  que  l'on  subit  en 
Australie. 

Chacun  doit  aller  à  son  église  et,  coi.séquemment, 
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doit  avoir  une  église  et  ressentir  le  besoin  de  la  fré- 
quenter. 

Combien  on  est  loin  de  notre  libertarisme  fran- 
çais! 

VI.  —  Les  différences  que  je  signale  ici  dans 
l'éducation  des  Canadiens  et  des  Français  de  France 
expliquent  jusqu'à  un  certain  point  pourquoi  notre 
compatriote  éprouve  de  la  difficulté  à  réussir  au 
Canada. 

Le  maudit  Français  (1),  comme  disent  les  Cana- 
diens, est  reçu  avec  amal^ilité  lorsqu'il  passe  au 
pays  (2),  mais  il  a  trop  de  points  de  dissemblance 
pour  ùtre  complètement  accepté,  pour  être  englobé 
par  nos  cousins  canadiens.  Ils  ont  une  prévention 
contre  lui.  Je  puis  citer  des  Français  de  France 
qui  ont  réussi  dans  le  commerce  mais  n'ont  pu 
arriver  dans  leurs  affaires  qu'en  employant  des 
commis  canadiens.  Ils  auraient  certainement  obtenu 
des  résultats  moins  favorables  en  se  servant  d'un 
personnel  venu  de  France. 

Il  y  a  là  une  mentalité  dont  il  faut  tenir  compte  ; 
elle  tient,  je  crois,  à  notre  différence  d'éducation,  à 
l'évolution  particulière  subie  par  les  Canadiens,  du 
fait  du  voisinage  des  Etats-Unis. 

Les  prêtres  français  cux-mrmes  ne  trouvent  pas 
grâce  aux  yeux  des  Canadiens.  Cette  phrase,  cueillie 
dans  un  journal  de  Montréal  du  mois  de  mai  1908, 
renseigne  sur  cet  état  d'esprit  : 

Ij    Nùr.   couï-ins  prononcent  ordinairement  françu,    de    nu-mc 
qu'ils  di-.  nt    le   Inl,  pour   le  lait,  Awjlu   pour  anglais,  ce  qui  est 
bien  n-^-r"--.nd 
(:>  C  est  amsi  «lu'iis  désignent  le  Canada. 
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«  Ah  !  s'il  y  a  une  chose  à  reprendre,  c'est  bien 
notre  sot  emballement  pour  tout  ce  qui  est  étranger, 
et  particulièrement  tout  ce  qui  est  français.  S'agit-il 
d'avoir  un  principal  pour  une  école  des  hautes  études 
commerciales,  vite,  traversons  l'Océan  (1  !  Comme 
s'il  était  vraiment  trop  difficile  à  un  homme  intelli- 
gent et  instruit  d'aller  étudier  sur  place  le  fonction- 
nement de  quelques  écoles  de  ce  genre  î  S'agit-il 
d'enseigner  la  littérature,  la  chimie,  les  mathéma- 
tiques, que  sais-je?  on  va  chercher  des  étrangers  : 
nous  ne  sommes  pas  assez  fûtes  à  ce  qu'il  parait... 

«  Nous  n'avons  pas  d'hommes  !  dit-on.  Mais  est-il 
si  difficile  d'en  former,  des  hommes  ?  Sommes-nous 
tellement  dépourvus  que  nous  ne  puissions  préparer 
des  sujets,  quand  certains  des  nôtres,  instruits  à 
l'étranger,  remportent  des  distinctions  remarqua- 
bles? Ne  pourrait-on  nous  donner  des  prédicateurs 
canadiens  qui  vaudraient  amplement  ceux  qu'on 
importe  de  l'étranger?...  » 

Je  me  souviens  d'un  jeune  Français  de  France, 
ingénieur  électricien  très  instruit,  sortant  d'une  de 
nos  écoles  techniques.  Il  avait  commis  l'erreur  d'en- 
trer dans  une  grande  usine  d'électricité  de  la  province 
de  Québec  sans  savoir  l'anglais,  aussi  l'avalt-on  mis 
sous  la  coupe  d'un  contremaître  canadien-français 
qui  servait  de  traducteur  entre  les  ingénieurs  anglais 
et  le  Français.  Quelques  jours  après  son  entrée,  le 
Canadien  lui  dit  :  «  Vous  êtes  d'une  famille  aisée. 
Pourquoi  n'ètes-vous  pas  resté  dans  votre   pays   au 

(T;  C'est  un  Belge,  venant  de  l'Université  catholique  de  Louvain, 
:jili  .t  tHc  nommé,  h  in  fin  '!:'  i'M'.l^  k  în  \t'{o  de  cette  nO'.'.veUe  e'.'!>!e 
des  Hautes  Etudes  ooinnierci.iles. 
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lieu  de  venir  prendre  la  place  d'un  Canadien?  » 
Trois  jours  après,  le  pauvre  garçon  était  remercié 
sans  en  savoir  le  motif.  C'est  là  un  fait  qui  se  répète 
souvent  et  que  nos  compatriotes  doivent  connaître. 

Cette  espèce  de  phobie  pour  le  Français  actuel  se 
traduit  souvent  par  des  jugements  aussi  injustes 
qu'inattendus  et  une  i  iterprétation  faussée,  quelque- 
fois froissante  pour  le  Français,  peut  être  le  résultat 
d'un  acte  ou  d'une  simple  parole  de  ce  dernier. 

On  serait  tenté  de  croire  que  le  Canadien  joue  sur 
les  mots  tellement  il  dénature  le  sens  d'une  expres- 
sion qui,  souvent,  est  employée  quotidiennement  en 
France  sans  attirer  le  moins  du  monde  l'attention 
d'une  manière  fâcheuse.  .J'ai  dit  avoir,  dans  une 
de  mes  conférences,  été  critiqué  pour  m'étre  servi 
très  innocemment  du  mot  sein.  Un  fait  analogue  est 
survenu,  attaquant  cette  fois  une  jeune  fille  française 
du  meilleur  monde,  très  intelligente,  d'une  parfaite 
éducation  et  qui,  certes,  était  loin  de  songer  que  l'on 
donnerait  à  un  mut  prononcé  par  elle  au  cours  d'une 
conversation,  une  signification  à  laquelle  nul,  dans 
son  milieu,  n'eût  certainement  songé  en  France.  Cette 
méprise  se  révèle  clairement  dans  l'article  suscité  à 
un  journaliste  de  Montréal  au  sujet  de  l'expression 
employée  par  cette  jeune  personne. 

La  jeune  fille  difficile. 

«  J'ai  fait,  ces  jours-ci,  la  connaissance  d'une  jeune 
Française,  récemment  arrivée. 

«  En  nu  seul  après-midi,  elle  a  trouvé  moyen  de 
reprendre  vertement  trois  (le  nos  jeunes  Canadiennes, 
qui  s'oîVorçaient  de  lui  plaire. 
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«  A  l'une  d'elles,  qui  racontait  qu'en  une  circons- 
tance terrifiante,  on  avait  poussé  des  «  cris  de 
mort  »,  elle  dit  qu'il  était  ridicule  de  parler  ainsi, 
parce  que  les  morts  ne  criaient  pas.  Ne  comprenant 
pas  l'expression,  qu'on  trouve  pourtant  dans  Rabe- 
lais, et  qui  ne  signifie  pas  que  les  morts  "rient,  mais 
que  l'on  crie  par  peur  de  la  mort. 

«  A  cette  autre,  elle  fit  remarquer  qu'un  homme 
n'était  jamais  «  gros  comme  un  cheval  »,  et  qu'il 
était  également  ridicule  d'employer  cette  expression, 

«  Ridicule  encore  cette  autre  qui  disait  :  «  coitFée 
comme  un  singe  »,  parce  que  les  singes  ne  se  coif- 
fent pas. 

«  Quand  je  retournerai  en  France,  dit  la  char- 
mante enfant,  je  ferai  bien  rire  mes  amies,  en  leur 
racontant  vos  expressions.  » 

«  Bref,  en  très  peu  de  temps,  elle  sut  indisposer 
autant  de  personnes  qu'elle  en  connut. 

«  Les  Canadiens  non  plus  ne  furent  pas  épargnés  : 
«  En  France,  les  jeunes  gens  de  vingt  ans  peuvent 
nous  causer  de  toutes  les  questions.  Ici,  les  jeunes 
gens  sont  légers,  ils  n'ont  rien  de  mâle.  » 

«  Depuis  mon  arrivée,  je  cherche  un  homme,  et 
n'en  ai  pas  trouvé.  Peut-être  en  trouverai-je,  en 
connaissant  mieux  les  Canadiens.  » 

«  Oui,  mademoiselle,  oui,  vous  en  trouverez, 
prenez-en  ma  parole.  La  chose  vous  sera  même  facile, 
pour  peu  que  vous  cherchiez,  et  vous  n'aurez  pas 
besoin  de  la  lanterne  de  Diogène  pour  trouver  des 
mâles  parmi  les  Canadiens-français.  Les  nom- 
breuses familles  canadiennes  sont  là  pour  en  témoi- 
gner. Mais  en  attendant,  mademoiselle,  et  tout  en 
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respectant  votre  impatience  de  trouver  un  homme 
et  votre  déception  de  n'avoir  pas  encore  trouvé  de 
mâle  depuis  votre  arrivée,  je  vous  conseillerais  de 
garder  ces  ennuis  pour  vous.  Eu  en  parlant  trop, 
vous  vous  feriez  mal  juger. 

«  Et,  si  vous  êtes  intelligente,  vous  rentrerez  aussi 
vos  petites  critiques.  En  les  répétant  trop  souvent, 
vous  blesserez  au  vif  les  Canadiennes,  très  sensibles 
sous  ce  rapport,  et  vous  vous  attirerez  beaucoup 
d'ennuis,  dans  une  société  que  vous  devrez  fréquenter 
pendant  quelques  mois,  ou  quelques  années.  » 

La  jeune  Parisienne,  comme  nous  tous,  n'avait  en- 
tendu employer  l'expression  «  cri  de  mort  »,  par 
exemple,  que  dans  le  sens  de  cris  séditieux  poussés 
par  la  foule  contre  un  criminel,  acception  que  l'on 
donne  à  cette  locution  à  l'époque  présente,  car  celles 
employées  il  y  a  plusieurs  siècles  sont  pour  la  plu- 
part tombées  en  désuétude.  Depuis  le  xvi''  siècle  la 
langue  et  la  littérature  françaises  ont  fait  du  chemin 
et  on  peut  excuser  les  jeunes  ûUes  françaises  d'ignorer 
une  expression  de  vieux  français  qu'on  retrouve 
dans  Rabelais,  puisque,  disons-le  à  leur  honneur,  les 
ouvrages  philosophiques  de  l'illustre  écrivain  ne  sont 
jamais  entre  leurs  mains. 

Les  Canadiens  n'ont  pris  dans  le  mot  mâle  que  le 
sens  de  générateur,  mais  ils  n'ont  pas  songé  qu'il 
peut  l'être  aussi  dans  le  sens  de  l'ensemble  des  ver- 
tus propres  au  sexe  fort.  La  premier^,  acception 
échappera  certainement  à  l'appréciation  d'une  jeune 
fille  française.  Je  puis  assurer  que  ma  jeune  compa- 
triote n'a  pas  pensé  que  ce  mot  pouvait,  autour 
d'elle,  éveiller  l'idée  de  qualités  prolifiques. 
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On  ne  se  rend  compte  de  l'état  de  défiance  constante 
des  Canadiens  via-à-vis  de  leurs  cousins  que  lors- 
qu'on a  vécu  un  peu  dans  la  province  de  Québec.  Je 
crois  donc  honnête  de  prévenir  ceux  de  nos  Français 
qui  rêvent  du  Canada  (1). 


(1    Hébert,  le  ^.-ranil   statuaire  Canailien-lnnr.iis   est  venu  en 
France  faire  son  éducation  ai  tisti(|ae. 
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LA  Ol'ESTION'  jriVR  A  MONTHRAL 


I.  Les  t'indiants  juifs  à  IL'nivoisil.'  française  île  Montréal.  — 
H.  Les  Juifs  bien  arcueillis  par  les  Anglais  el  les  Fiançais. 
—  ML  Lc-<  l'Ieolions  dans  Ii>  quartier  juif.  —  IV.  [/inspec- 
tion des  \  landes  selon  la  loi  de  .Moïse. 


Montréal  e^t  la  grande  métropole  de  la  province  de 
Québec.  La  ville  de  Québec  n'a  pas  100.000  habitants, 
tandis  que  Montréal  compte  environ  400.000  âmes. 
La  partie  Ouest  de  la  ville  est  habitée  par  les  Anglais, 
la  partie  Est,  par  les  Français.  Il  y  a  près  de 
200.000  habitants  dans  chacun  de  ces  quartiers, 
ayant  l'un  et  l'autre  leur  vie  propre  et  particulière. 
Rien  n'est  étrange  comme  d'entendre  les  conducteurs 
des  tramways  faire  l'appel  des  arrêts  dans  les  deux 
langues. 

Entre  ces  deux  villes,  le  long  de  la  rue  Saint-Lau- 
rent qui  les  sépare  perpendiculairement,  sont  venus 
s'établir,  depuis  dix  à  quinze  ans,  près  de  25.000  Juifs 
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(l'Orient.  Jusque-là  le  Juif  était  presque  inconnu  à 
Montréal,  lis  débordent  mrme  m.iintennnt  dans  les 
parties  anglaise  et  française  de  la  cité  et  prennent 
tous  les  jours  un  peu  plus  d'importance. 

I.  —  L'hiver  dernier,  je  causais  un  jour  avec  un 
jeune  médecin,  dans  la  partie  anglaise  de  la  ville  de 
Montréal.  Je  m'aperçois  bientôt  que  des  termes  scien- 
tifiques français  reviennent  au  milieu  de  ses  phrases 
anglaises,  et  à  ma  question  il  me  répond  que  je  n'ai 
pas  à  être  étonné  car  il  a  fait  ses  études  à  l'Univer- 
sité Laval.  <  Vous  ("'les  Français?  —  Non,  je  suig 
Juif.  Mes  parents  sont  arrivés  d'Orient  il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  et  comme  les  études  sont  un  peu 
moins  coûteuses  à  l'Université  française,  c'est  là  que 
j'ai  suivi  les  cours.  —  Votre  clientèle  est-elle  fran- 
çaise ?  —  Non.  J'en  fais  très  peu  ;  je  soigne  surtout 
mes  coreligionnaires  et  quelques  Anglais.   » 

En  général,  les  élèves  de  l'Université  Laval  sont 
réservés,  ils  viennent  rarement  causer  avec  le  pro- 
fesseur; il  est  vrai  que  j'étais  un  étranger.  Mais  il 
m'a  fallu  beaucoup  de  persévérance  pour  les  amener 
à  lier  conversation  avec  moi.  Cette  réserve  est,  du 
reîjte,  très  française.  L'un  d'eux,  seul,  venait  tou- 
jours, après  mes  cours,  me  poser  des  questions,  me 
suggérer  des  projets  d'études.  Un  jour  que  je  lui  de- 
mandais de  quelle  partie  du  Canada  il  était,  il  me  ré- 
pondit qu'il  était  Juif,  venu  de  Syrie  depuis  peu 
d'années  avec  sa  fanille. 

Les  Juifs  de  Montréal  réussissent  bien  dans  tous 
les  genres  de  commerce  et  quelques-uns  co.?'>moncent 
à  édifier  des  fortunes.  .Naturellement  les  institutions 
telles  que  l'Alliance  israélite  univeiselle  fonctionnent 
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comme  partout  aillt'iirs  ot  mi  lit  sur  un  vasti«  ln'ili- 
mout  :  Fondation  Ilirsch.  En  plus  do  leur  langue 
matfrnolle,  polonais,  alltMuand,  hiédisli,  etc.,  ils 
parlonf  trt's  rapidomi'nt  l'anglais  et  It!  français  et 
pénètrent  dans  les  civilisations  des  deux  pi-nplcs. 

II.  —  C'est  à  se  demander  s'ils  no  serviront  pas 
un  jour  à  la  fusion  des  éléments  anglais  et  franvais. 
Les  premiers  les  accueillent  naturellement  avec  amé- 
nité* n'a-t-on  pas  écrit  un  livre  tendant  à  démon- 
trer  «|ue  le  peuple  anglais  descendait   d'une  tribu 
d'Israël  ?  11  est  asseï  curieux  de  constater  que  les  Cana- 
diens-français   n'ont  aucune  défiance  vis-à-vis  des 
Juifs;  il  n'y  a  mémo  pas,  parmi  eux,  le  mouvement 
instinctif  de  méfiance  cpie  les  peuples  d'Europe  ont 
en  général   contre  les    Juifs.    Lorsqu'on   arrive  au 
Canada  et  que  l'on  prend  un  indicateur  d'adresses 
quelconque,   on    est  tout   étonné  de   voir  des  noms 
français  à  côté  de  prénoms  juifs  :  Moïse,  Siméon,  etc., 
et,  après  enquête,  on  apprend  que  ce  sont  des  Fran- 
çais qui  ont  été  chercher  leur  prénom  dans  l'histoire 
sainte  qui,  naturellement,   leur  est   apprise  par  le 
clergé  catholique.  On  dirait  qu'ils  voient  dans  les 
Juifs  actuels  des  parents  de  ceux  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Ils  ne  vont  pas,  je  pense,  jusqu'à  avoir  vis-à- 
vis  des  Juifs  de    la  reconnaissance  pour  les  avoir 
amenés  au  Canada.  En  effet  le  8  mai  1756,  Montcalm 
dit  que  le  plus  important  des  armateurs  qui  envoyèrent 
leurs  navires  au  Canada  était  un  Juif  de  Bordeaux  du 
nom  de  Gradish.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Juifs  ont,  à 
Montréal,    une  influence  politique  qui    va  grandis- 
sant tous  las  jours.  En  février  dernier,  aux  élections 
pour  It-  conseil  municipal,  ils  ont  encore  nommé  un 
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Canadien-français  comme  l'ur  repr.-seritaiit  et  ce- 
pendant ils  avaient  la  majorité  dans  Lur  (juartier  et 
pouvaient  faire  passer,  à  leur  gré,  le  député  qu'ils 
voulaient. 

III.  —  J'ai  eu  la  curiosité  de  suivre  plusieurs  de 
leurs  réunions  électorales  dans  le  quartier  juif.  Il  y 
avait  là  des  jeunes  gens  j)arlant  indifféremment,  outre 
leur  langue  maternelle,  l'anglais  et  le  fraiH;ai3  et 
sachant  soulever  un  auditoire  avec  une  véritable  élo- 
quence. L'un  d'eux  était  très  fier  de  pouvoir  me 
dire  :  «  Nous  avons,  il  y  a  deux  ans,  obtenu  du  par- 
lement canadien  une  faveur  qui  montre  l'importance 
que  nous  prenons  dans  le  corps  électoral.  Lorsque 
le  jour  des  élections,  fixé  par  la  loi  à  un  certain 
nombre  de  semaines  après  la  fin  de  la  législature 
précédente,  tombe  un  dimanche,  on  reporte  les  élec- 
tions au  lundi.  Nous  avons  obtenu  tjue,  si  le  jour  des 
élections  tombe  un  samedi,  ne  voteront,  ce  jour-là, 
que  ceux  appartenant  aux  autres  confessions  reli- 
gieuses, mais  le  scrutin  ne  sera  fermé  pour  nous  que 
le  lundi  soir  afin  de  nous  permettre  de  voter  sans 
violer  le  jour  du  sabbat.  » 

Une  mesure  qui  va  encore  favoriser  l'introduction, 
dans  la  province  de  Québec,  d'éléments  juifs  intel- 
ligents vient  d'être  prise  parle  collt'ge  des  médecins. 
Jusqu'à  ce  jour,  pour  passer  l'examen  professionnel 
imposé  à  tout  praticien,  il  fallait  répondre  en  anglais 
ou  en  français.  On  pourra  maintenant  répondre  en 
une  autre  langue  si  le  candidat  se  présente  avec  un 
interprète  dans  lequel  le  collège  des  médecins  peut 
avoir  confiance. 

Les  Juifs  de  Montréal,  bien  entendu,  suivent  les 
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n.es  de  leur  religion  et  c'est  avec  une  curiosité  bien 
naturelle  que  j'ai  cherché  à  me  rendre  compte  com- 
ment Ils  observent  ces  prescriptions,  au  point  de  vue 
de  1  inspection  des  viandes.  En  effet,  j'ai  vu  au  Ta 
nada  des  tueries  clandestines,  en  dehors  des  abattoirs, 
e  c  est  la  que  1  on  va  tuer  les  animaux  suspects  de 
uberculose,  par  exemple.  Si  les  Juifs  suivent  bien 

cirr^'T'  V"'"'  ^'  ^°'««'  il«  — t  une 
S  ans  C'étatT'^  '^^"^  ^^"^^^^  ^^^^*^-^  — 
éludder  ""  ^''^^''^'  intéressant   à 

en'e^eri^'^^M  ^'  nombreuses  années  je  m'occupe, 
en  effet,  de  cette  question.  Pendant  mon  séjour  à 

160.000  habitants,  et  où  j'ai  dirigé  l'Institut  Pasteur 

pendant  neuf  ans,  j'ai  eu  l'occasion  de  suivre  de  près 

façon  dont  les  Israélites  p..cèdent  à  cette  opé  a- 

llh^H  ^^T  ^"^^'''  '''''  ^'  vétérinaire  directeur  de 
abattoir  de  cette  ville,  un  certain  ..ombre  de  faits 

rendant  a  1  abattoir  pour  y  examiner  des  organes  pro- 
venant de  chèvres  saisies,  j'eus  l'occasion  de  voir7e 
sacrificateur  juif  faire  l'inspection  de  la  viande  «  ca! 

J'ai  eu  la  curiosité  de  vouloir  me  rendre  compte  si 
dans  la         i,     d'examiner  les  animaux,  on  p    cî 
da  ta  Montréal  selon  la  méthode  des  sa'crificLurs 

^fnUse    J    ,    "°"  ^^^^î.'--'  f-re  l'autopsie  d'une 
genisse.  J  ai  vu  que  le  directeur  des  abattoirs  était 


1)  Propre  à  la  consom 
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dans  le  vrai,  quaad  il  m'avait  fait  remarquer  que 
ces  pratiques  paraissaient  être  dirigées  pour  la 
recherche  de  la  tuberculose. 

Ce  vieux  sacrificateur  à  la  longue  barbe  blanche 
appartenait  à  cette  classe  de  rabbins,  dont  la  longé- 
vité est  remarquable,  peut-être  parce  qu'ils  observent 
à  la  lettre  les  interdictions  alimentaires  du  judaïsme. 
Ce  sont  ces  vie' (lards  qui,  parvenus  à  l'âge  caduc, 
s'en  vont,  en  un  nouvel  exode,  se  retirer  en  Pales- 
tine, afin  de  mourir  dans  la  Terre  Promise,  traver- 
sant à  pied,  courbés  sur  leur  ^bâton  de  pèlerin,  les 
déserts  de  Tripolitaine  et  d'Egypte. 

La  loi  mosaïque  est  scrupuleusement  suivie  par 
ces  sacrificateurs.  Celui  qui  voulut  bien  venir  chez 
moi  et  faire  l'inspection  sous  mes  yeux,  m'indiqua 
trois  pratiques  qui  m'étonnèrent.  En  premier  lieu, 
il  passa  la  main  derrière  le  poumon,  le  long  de  la 
colonne  vertébrale,  et  déclara  la  bête  «  cachir  »,  la 
main  ayant  été  introduite  sans  rencontrer  aucune 
adhérence,  ce  qui  aurait  rendu  l'animal  «  trifa  »  (1). 
Or,  deux  maladies  peuvent  donner  ces  adhérences  : 
la  péripueumonie  couiagieuse  des  bêtes  à  cornes  et 
la  tuberculose.  Continuant  sa  démonstration,  il 
suspendit  le  poumon  par  la  trachée,  et  introduisit 
de  l'eau  dans  ce  viscère.  Il  m'expliqua  que  si  l'eau 
s'en  écoulait,  la  viande  serait  déclarée  «  trifa  ». 
Puis,  prenant  le  poumon  par  la  trachée,  il  l'éleva  à 
la  hauteur  de  son  épaule  et  le  lança  violemment  à 
terre.  Si  un  liquide,  s'échappant  du  viscère,  eût 
souillé  le  sol,  il  aurait  déclaré  la  bête  immangeable. 

(1)  Impropre  à  la  consommation,  aliment  impur,  défendu  sous 
peine  ûc  pûchc. 
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Je  me  demandai,  à  cette  époque,  s'il  ne  poursuivait 
pas  son  inspection  de  façon  à  se  rendre  compte  si 
l'animal  n'avait  pas  la  pommelière,  c'est-à-dire  la 
tuberculose  du  poumon.  Depuis,  j'ai  recherché  dans  le 
«  rituel  du  judaïsme  »  si,  parmi  les  règlements,  on  ne 
trouvait  pas  des  données  permettant  de  croire  que  la 
tuberculose  était  poursuivie.  Partout  il  me  semble  en 
trouver  la  preuve.  Je  lis,  à  l'article  10  du  chapitre  xxxvi 
intitulé  :  «  Des  diverses  lésions  du  poumon  », 
le  paragraphe  suivant  :  «  Si  le  poumon  est  tellement 
dense  qu'il  provoque,  à  la  palpation,  la  sensation 
qu'on  éprouve  en  touchant  le  bois,  l'animal  est 
immangeable  ;  de  même,  si  le  poumon  est  léger  comme 
du  bois,  l'animal  est  immangeable.  » 

Souvent  la  prescription  hygiénique  n'est  pas 
aussi  nette  dès  le  début.  Voici,  par  exemple,  ce 
qu'on  trouve  à  l'article  14  :  «  Lorsque  le  poumon 
est  entièrement  ratatiné,  l'animal  est  immangeable, 
si  ce  rétrécissement  est  dû  à  la  fraj'^eur  que  l'animal 
a  éprouvée  par  suite  d'un  acte  humain,  parce  qu'on 
a  saigné  un  autre  animal  en  sa  présence.  Mais,  si  la 
frayeur  de  l'animal  a  été  causée  par  quelque  phéno- 
mène céleste,  tel  que  le  bruit  du  tonnerre,  l'animal 
est  mangeable.  »  Cet  article  ne  peut  pas  ôtre  interprété 
au  point  de  vue  de  l'hygiène,  mais  l'article  15  lui 
donne  un  tout  autre  sens,  en  l'expliquant  de  la  façon 
suivante  :  «  Article  15.  (Comment  examiner  ce  cas 
(lorsqu'il  y  a  incertitude  sur  la  cause  de  la  frayeur)  ? 
On  laisse  tremper  le  poumon  dans  l'eau  durant  vingt- 
quatre  heures.  Si  le  poumon  revient  à  son  état  nor- 
mal, on  en  déduit  que  la  frayeur  qui  a  déterminé  le 
rétrécissement  a  été  causée  par  un  phénomène  ce- 
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leste.  Aussi,  l'animal  est-il  mangeable.  Sinon,  on  en 
conclut  que  la  frayeur  est  due  à  un  acte  humain,  aussi 
l'animal  est-il  immangeable.  » 

L'animal  est  donc  trifa  lorsque  la  lésion  est  per- 
manente, c'est-à-dire  due  à  une  lésion  pathologique. 
Je  ne  multiplierai  pas  à  l'infini  ces  citations,  et  je 
me  bornerai  à  dire  que,  par  l'aspect  du  poumon,  on 
reconnaît  si  la  bête  est  saine,  et  que,  dans  bien  des 
cas,  on  a  l'air  de  poursuivre  la  viande  tuberculeuse. 
Les  Phéniciens,  les  Égyptiens,  chez  lesquels  Moïse 
et  les  anciens  Juifs  sont  allés  chercher  les  régies  qu'ils 
ont  codifiées  au  point  de  vue  religieux,  connaissaient- 
ils  donc  les  dangers  que  peut  faire  courir  à  l'homme 
l'ingestion  de  viande  tuberculeuse  ?  Ce  que,  par 
l'expérience,  nous  avons  trouvé  nous-mêmes  ces  der- 
nières années  seulement,  le  jour  où,  en  1865,  Ville- 
min  nous  a  démontré  que  la  tuberculose  de  la  vache 
pouvait  se  donner  à  l'homme,  les  Anciens,  ([ui  avaient 
sur  nous  l'avantage  d'être  des  observateurs,  n'ont- 
ils  pas  pu  s'en  rendre  compte  ?  L'hygiène,  telle  que 
nous  la  comprenons  aujourd'hui,  n'existait  pas  autre- 
fois, mais  l'homme  a  toujours  paru  se  préoccuper  du 
soin  de  se  maintenir  à  l'état  sain.  Il  a  pu  voir  que  le 
porc  était  une  viande  indigeste,  et  en  défendre  l'usage. 
Je  sais  que,  pour  ma  part,  il  m'est  absolument  im- 
possible de  manger  de  la  viande  de  porc  le  soir,  sans 
payer  la  chose,  qui  est  pour  moi  un  écart  de  régime, 
d'une  insomnie  fort  désagréable,  causée  par  des 
troubles  stomacaux.  Il  y  plusieurs  années,  vivant 
avec  des  camarades,  et  choisi  par  eux  comme  chef 
de  popote,  je  commandai  certain  soir  un  rôti  de  porc. 
Le  plat  fut  reçu  avec  une  désapprobalion  générale  et 
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me  valut  une  nende.  Il  me  fut  indiqué  que  l'on  ne 
doit  jamais  préseutor  de  la  viande  de  porc  dans  un 
repas  du  soir.  Les  estomacs  de  tons  les  temps  ont 
été  assurément  réfractaires  à  ce  que,  de  nos  jours, 
les  ncMres  digèrent  diflicilement,  et  il  est  indubitable 
que  nos  ancêtres  t  '  ..nt  fait  la  remarque.  Le  porc 
est  indigeste  à  cause  de  sa  graisse,  nous  le  rendons 
arthritique  à  force  de  le  suralimenter  et,  comme  tout 
animal  dont  l'alimentation  est  déviée,  il  fabrique  des 
poisons,  non  seulement  toxiques  pour  lui,  mais  encore 
pour  celui  qui  le  mange.  Si  le  boudin  est  si  indigeste, 
c'est  parce  qu'il  est  fait  avec  le  sang  du  porc  et  que 
le  sang  est,  dans  tous  les  «Hres,  le  liquide  dans  lequel 
on  trouve  les  résidus  de  la  vie  des  cellules,  c'est- 
à-dire  tous  les  poisons  fabriqués  par  celles-ci.  Si 
nous  faisons  du  porc  un  animal  gras,  c'est  que  faci- 
lement il  se  suralimente,  c'est  que  facilement  sa  nu- 
trition est  anormale  ;  il  en  a  été  certainement  ainsi 
pour  les  porcs  de  tous  les  temps.  Il  est  donc  certain 
qu'en  Egypte  on  a  dû  trouver  de  ces  animaux  dont 
le  sang  toxique  amenait  des  désordres  chez  ceux  qui 
le  consommaient.  De  là,  à  la  défense,  il  n'y  a  qu'un 
pas  dans  uno  religion  qui  repose  sur  des  [)re3crip- 
tions  hygiéui(iue3.  Il  est  donc  inutile  d'inventer  une 
histoire  d'animal  «  tabou  »  quand  une  raison  si  simple 
s'olTre  à  nous  pour  empêcher  la  consommation  de 
cette  viande.  Si  le  législateur  a,  dans  sa  sagesse, 
frappé  d'anathèrae  ces  viandv  s,  c'est  évidemment 
pour  mettre  en  garde  contre  lui-.,  ême  un  peuple  qui, 
s'il  n'avait  eu  le  frein  d'une  défenst,  religieuse,  aurait 
usé  d'aliments  pouvant  causer  Jes  maladies.  Le 
mcyea  c'ait  uou  :  quand  bien  même  un  petit  nombre 
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eût  compris  l'efficacité  de  ces  défenses  au  point  de 
vue  de  l'hygiène,  la  majorité  ignorante  n'eût  point 
été  à  l'abri,  et  celle-ci  est  sauvegardée,  car  ces  ali- 
ments sont  condamnés,  comme  étant  impurs,  par 
prohibition  religieuse. 

Le  porc  est  aussi,  comme  on  le  sait,  le   véhicule 
d'un  grand  nombre  de  maladies  ;  et,  de  même  que 
nous,   nos  pères  ont  dû    s'en    rendre    compte.    La 
meilleure  preuve  que  l'on  puisse  donner  de  l'appli- 
cation de  données  d'hygiène  dans  une  interdiction 
alimentaire   est,  je  crois,  dans  le  fait  suivant  :   le 
lièvre,   nourriture  lourde  et  indigeste,   est  interdit 
chez  les  Juifs,  chez  les  Indiens  d'Amérique,  chez  les 
Bretons  au  temps  de   César,  chez  les  noirs  de  l'A- 
frique et  de    rOcéanie.  Gomment  croire  que   cette 
interdiction  n'avait  point  été  basée  sur  des  raisons 
d'hygiène  ?  Il  est  fort  à  supposer  que  ces  peuples, 
tout  en  n'ayant  aucune  relation  entre  eux,  se  sont 
rendu    compte  que  la  viande  de  cet  animal  était 
désavantageuse  aux   fonctions  stomacales   et  sou- 
vent nuisible  à  l'organisme  humain.   Il   me  semble 
que    cette    prescription    hygiénique    est  bien    plus 
simple  à  admettre  que  de  croire  que  des  raisons  de 
totémisme  ont  fait  proscrire   la   chair  de   ces   ani- 
maux considérés  comme  impurs.  Pythagore  ut  sa 
secte  considéraient  comme  un  crime  de  manger  des 
fèves.  Voilà  une  prohibition  dont,  de  prime  abord,  il 
ne  saute  aux  yeux  que  la  superstition,  le  motif  de  cet 
ostracisme  à  l'égard  d'un  innocent  légume  nous  échap- 
pant ;  mais  il  est  à  remarquer  que,  dans  les  Marais 
Pontins,  les  paysans  romains  consiiléreiit  !o3  f=ves 
blanches  comme  un  poison  mortel  pour  les  individus 
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atteints  de  fièvres  paludéennes,  si  communes  dans 
le  pays.  N'avons-nous  pas,  dernièrement,  trouvé  que 
des  haricots,  d'une  certaine  espèce  et  de  provenance 
étrangère,  contenaient  de  l'acide  cyanhydrique, 
qu'ils  pouvaient  empoisonner  ceux  qui  les  mangeaient 
et  causer  leur  mort  ?  Aussi  la  consommation  de  ce 
légume  a-t-elle  été  défendue.  Des  interdictions  de  ce 
genre  ont  été  certainement  utiles  à  une  époque  où 
les  Juifs  vivaient  en  contact  de  civilisations  peu  avan- 
cées et  dans  lesquelles  l'hygiène  alimentaire  était 
tout  à  fait  négligée.  Grâce  à  l'existence  de  ces  pres- 
criptions, qui  avaient  un  caractère  religieux,  on  n'a 
pas  touché  à  ces  dernières  et  elles  se  transmettent 
de  siècle  en  siècle.  Si  elles  n'avaient  pas  eu  cette 
forme  rituelle,  il  est  certain  que  la  superstition  pou- 
vait être  seule  inculpée  de  l'existence  de  ces  absten- 
tions. Leurs  usages  seraient,  depuis  longtemps, 
tombés  eu  désuétude.  Un  peuple  croyant  respectera 
toujours  les  prescriptions  religieuses,  tandis  qu'il 
peut  arriver  que  des  affirmations  provoquées  par 
des  recherches  scientifiques  peuvent  tomber,  pour 
faire  place  à  d'autres  ultérieures.  Est-il  avantageux 
de  supprimer  à  l'heure  présente  ces  restrictions  ali- 
mentaires ?  Nous  répondrons  carrément  :  non.  Dans 
les  grandes  villes  où  l'inspection  est  bien  faite,  dans 
les  abattoirs,  parles  vétérinaires  sanitaires,  les  Juifs 
pourraient  se  considérer  comme  étant  à  l'abri  de  la 
contamination  par  l'usage  des  viandes;  et  il  est  cer- 
tain qu'aucun  inconvénient  ne  s'opposerait  à  ce  que, 
comme  l'affirmait  un  jour  devant  moi  un  savant 
français,  M.  Salomon  Roinach,  l'abime  qui  sépare 
les  Juifs    des   autres    confessions    religieuses   soit 
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comblé.  Mais  ce  qui  est  sans  danger  pour  les  grands 
centres  civilisés  où  nous  vivons,  peut  en  avoir  en 
d'autres  lieux  où  l'inspection  des  viandes,  dans  les 
abattoirs,  est  mal  faite.  Pourra-t-on,  à  un  certain 
moment  et  dans  un  certain  point  du  globe,  reconsti- 
tuer la  tradition  rompue  ?  je  ne  le  crois  pas.  En  l'J02, 
l'Institut  Pasteur  de  Paris  m'a  envoyé  en  mission  sur 
les  bords  du  Zambèze,  à  Bulawayo,  pour  installer 
dans  ce  pays  un  Institut  antirabique.  Dans  cette 
cité  de  Bulawayo,  une  des  importantes  étapes  du 
chemin  de  fer  du  Gap  au  Ciire,  taillée  largement  en 
prévision  de  son  avenir  prochain,  entourée  d'un 
parc  immense,  la  police  sanitaire  anglaise  n'a  pas 
manqué  d'assurer  toutes  les  mesures  hygiéniques  ; 
mais  il  n'y  a,  pour  procéder  à  l'inspection  des  viandes, 
d'autre  fonctionnaire  qu'un  nègre  débrouillard, 
chargé  du  soin  délicat  de  la  surveillance  de  l'abat- 
toir. Celui-ci,  incapable  d'être  juge  quand  il  croit  se 
trouver  en  présence  d'une  viande  douteuse,  m'a  dit 
que,  dans  ce  cas,  il  consultait  le  sacrificateur  qui 
immolait  les  bêtes  destinées  à  la  nourriture  des 
soixante  Juifs  qui  habitent  la  ville.  Ce  petit  nombre 
d'Israélites  avaient  trouvé  moyen  de  faire  inspecter 
les  viandes  selon  les  rites,  tandis  (jue  les  trois  mille 
habitants  anglais  ne  s'étaient  pas  préoccupés  de 
charger  un  individu  compétent,  de  la  tâche  si  impor- 
tante de  l'examen  des  viandes. 

11  est  certain  que  les  prescriptions  qui  ont  regard 
à  la  viande,  dans  la  loi  israélite,  aident  à  remplir  plus 
facilement  les  indications  que  nous  fournit  la  science 
moderne  de  l'hygiène.  Par  l'abatage  selon  la  méthode 
juive,  qui   consiste  à  couper  les  vaisseaux  du  cou, 
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l'issuo  rapido  du  sanjfot  les  oonvtilsions  opiloptoïdi's 
qui  siirvicniuMit  j>  la  dorniiT»'  jiériodo  do  l'homorrajifie, 
favorisent  la  produolion  de  l'acide  Iacti((ue  qui  a^it 
aur  h'  pliospliati»  de  cliaiix  l't  lt>  traiiafonne  cii  lactatu 
et  en  ])l\i>spliate  aeide  «le  clianx.  ('e  dernier  corps 
entrave  le  d»>veloppenient  des  microbes,  retarde  la 
formation  des  produits  de  la  putréfaction  et  rend  la 
viande  très  savoureuse.  Les  convulsions  épileptoïdes 
diminuent  ralcalinité  du  aanjj  reste  <lans  les  vaisseaux 
etparsuite,  créent  un  terrain  moins  favorable  au  déve- 
loppement desmierobes.  Les  convulsions  épileptoïdes 
rendent  la  viaiule  plus  tendre  et  d'un  plus  bel 
aspect.  Par  l'apparition  plus  précoce  de  la  rigidité, 
la  viande  est  utilisablt>  plus  tAt.  Par  l'apparition  plus 
tardive  de  la  putréfaction,  elle  reste  utilisable  deux 
ou  trois  jours,  même  en  été.  Il  est  donc  certain  que, 
dans  les  pays  chauds,  nous  devrions  suivre  beau- 
coup des  prescriptions  recommandées  par  la  loi 
Israélite,  et  il  n'est  pas  à  douter  aussi  que,  dans  les 
pays  tempérés,  une  inspection  des  viandes  prescrite 
par  une  loi  religieuse  sera  toujours  mieux  suivie 
qu'une  inspection  simplement  édictée  par  le  bon  vou- 
loir de  ceux  qui  sont  chargés  de  la  pi. lice  sanitaire. 
Dernitrement.  je  fus  envoyé,  par  le  gouvernement 
canadien,  visiter  les  abattoirs  de  Chicago  où,  depuis 
la  oampnu'ne  de  l'an  dernier,  on  a  beaucoup  amélioré 
la  situation.  >L»  visite  avait  surtout  pour  but  de  voir 
commer.t  on  procède  à  linspection  de  la  viande  de 
j>orc  au  point  de  vue  de  la  trichine.  La  méthode 
t  mplovée  est  très  rapide  et  donne  de  bons  résultats, 
mais  on  ne  {"applique  que  pour  les  porcs  qui  doivent 
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seul  pays  qui  l'exige.  Et,  cependant,  les  porcs  de 
Chicago  sont  fréquemment  trichines.  L'an  dernier, 
dans  ces  grands  abattoirs  où  l'on  tue  aussi  des  bœufs 
et  des  moutons,  il  y  avait  soixante-dix  inspecteurs, 
/Ct  souvent  leur  action  était  entravée  par  les  riches 
propriétaires  des  usines  de  viandes.  Aujourd'hui,  ces 
inspecteurs  sont  au  nombre  de  trois  cent  quatre- vingt; 
le  service  est  sérieusement  fait  et  l'un  d'eux  me  disait 
l'autre  jour,  que  l'on  trouve  environ  deux  pour  cent 
des  bêtes  atteintes  de  tuberculose.  Autrefois,  ces 
animaux  n'étaient  pas  arrêtés.  Mais,  à  Chicago 
comme  partout  ailleurs,  dans  les  abattoirs,  il  y  a  pour 
la  communauté  juive,  un  sacrificateur  religieux  qui, 
lui,  de  tout  temps,  a  procédé  selon  les  rites,  et  a  fait 
son  devoir  en  conscience. 

La  religion  juive  a  codiflé  ce  qui  était  courant  dans 
la  science  d'autrefois;  cette  science,  nous  ne  la  con- 
naissons que  par  ce  qui  nous  en  est  apporté  par 
les  traditions  religieuses.  Véritablement,  on  ne  peut 
qu'en  être  étonné,  et  il  est  bien  permis  de  se 
demander  si,  dans  vingt  siècles,  à  la  suite  de  l'évo- 
lution que  nous  appelons  le  Progrès,  il  y  aura  un 
monument  comme  celui  qui  nous  est  transmis  par  la 
tradition  juive  pour  apporter  à  nos  descendants  les 
traces  de  notre  science  actuelle  :  nos  livres  existe- 
ront-ils encore,  et  ont-ils  la  vitalité  d'une  reli- 
gion? 

Notre  science  évolue  ;  elle  est  discutée.  En  1865, 
Villemin  nous  a  démontré  que  la  tuberculose  était 
une;  en  1902,  Kocha  affirmé  le  contraire;  à  l'heure 
actuelle,  nous  sommes  revenus  aux  théories  de  Ville- 
min. Qui  sait  si  nous  n'évoluerons  pas  encore? C'est 
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le  propre  de  Thomme  jeune  de  vouloir  changer  les 
théories  qui  existaient  avant  lui. 

Le  rabbin  qui  examine  si  le  poumon  de  l'animal 
qu'il  vient  de  sacrifier  a  un  trou  et  qui  compare  le 
trou  qu'il  vient  de  rencontrer  avec  une  lésion  fait^ 
par  sa  main,  pour  voir  si  la  coloration  est  la  même, 
si  l'aspect  est  identique,  ne  recherche  pas  une  lésion 
particulière  ;  il  voit  que  le  poumon  n'est  pas  sain,  et 
il  proscrit  l'usage  de  la  viande.  Il  se  trompe  peut-ôtre 
quelquefois,  mais  il  sauve  certainement  bien  sou- 
vent des  existences  humaines,  car  il  accomplit  reli- 
gieusement sa  mission,  et  la  viande  malsaine,  nous 
le  croyons  avec  notre  science  actuelle,  est  dangereuse 
pour  l'homme. 

A  Montréal  les  mômes  pratiques  sont  observées  et 
en  causant  avec  des  rabbins  j'ai  constaté  que  pour 
l'inspection  des  viandes,  pour  les  diverses  céré- 
monies du  culte  juif,  notamment  pour  la  circoncision, 
on  observait  presque  à  la  lettre  les  rites  et  les  cou- 
tumes des  Juif»  orientaux,  c'est-à-dire  ceux  des  pays 
d'origine. 
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AGRICULTURE;  ENSEIGNEMEiNT  AGRICOLE 


I.  Agriculture  dans  l'Ouest  et  dans  l'Est  —  II.  Les  pommes. 

—  m.  Bétail   canadien.  —  IV.  Lutte  contre  les  maladies. 

—  V.  La  morve.  —  VI.  Vach<  'dienne.  —  VIL  L'élevage 
des  volailles.  —  VIII.  Ensf  ment  agricole  dans  le 
Canada  français.  —  IX.  Néccssi  de  pousser  les  Canadiens- 
français  à  étudier  l'agriculture. 


I-  — Dans  l'Ouest  du  Canada  les  colons  se  livrent 
surtout  à  la  grande  culture  et  à  1'  'levage  ;  mais,  dans 
l'Est,  l'agriculture  est  assez  développée.  Le  gouver- 
nement a  aidé  à  la  création  de  laiteries,  debeurreries 
et  de  fromaq'eries.  Il  a  créé  des  chambres  de  matura- 
tion pour  le  fromai^e,  un  arbitre  officiel  pour  la 
vente  du  beurre  et  du  fromage.  II  a  accordé  des 
encouragements  considérables  pour  la  création  et  le 
développement  des  installations  frigorifiques  qui  ont 
révolutionné  depuis  quelques  années,  au  Canada,  le 
commerce  des  produits  agricoles  périssables.  Tout 
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un  service  sous  la  surveillance  d'inspecteurs  spéciaux 
permet  do  livrer  en  Europe,  en  bon  état,  des  mar- 
chandises comme  le  beurre  et  les  fruits.  Le  mini.stère 
de  r«^;riculture  a  organisé  en  outre,  pour  la  basse- 
cour,  des  stations  modèles.  Il  s'est  occupé  aussi  de 
la  sélection  des  races  de  bétail.  Des  inspecteurs  sont 
dans  les  ports,  chargés  de  surveiller  rembarquement 
des  produits  ;  d'autres,  dans  les  ports  d'Europe, 
signalent  les  défectuosités  des  marchandises  de  pro- 
venan'^e  canadienne. 

A  la  suite  «le  ces  efforts  il  y  a  eu  un  accroissement 
remarquable  de  la  valeur  de  l'exportation  des  pro- 
duits agricoles. 

n.  —  Mais  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  au  point 
de  vue  de  l'agriculture.  Dans  ce  pays  où  les  pommes, 
par  exemple,  sont  une  des  richesses  naturelles,  on 
ne  fait  que  peu  de  cidre,  on  ne  s'occupe  pour  ainsi 
dire  pas  de  la  conservation  du  jus  de  pommes  sans 
fermentation;  ceci  permettrait  pourtant  d'avoir  un 
breuvage  sans  alcool  qui  serait  fort  apprécié  dans 
une  région  où  la  lutte  niiti-alcoolique  a  une  tendance 
à  se  faire  sous  la  forme  de  l'abstinence  absolue  de 
toute  boisson  alcoolique.  Ne  voit-on  pas,  au  Canada, 
certaine  secte  protestante  qui  utilise  comme  liquide, 
au  moment  de  la  communion,  du  jus  de  raisin  stéri- 
lisé, c'est-à-dire  sans  alcool,  au  lieu  de  donner  aux 
fidèles  le  vin  traditionnel  ? 

L'Honorable  Sydney  Fischer,  ministre  fédéral  de 
l'Agriculture,  voulut  bien,  l'an  dernier,  me  charger 
d'étudier  les  industries  agricoles  de  fermentations  et 
de  visiter  1  ^  centres  où  l'on  s'occupe  de  ces  questions 
dans  les  provinces  de  Québec  et  d'Ontario. 
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Au  minislèia  de  l'AgricuIttiro  d'Ottawa,  la  divi- 
sion des  fruits  m'a  donné  les  ronseignements  voulus 
pour  accomplir  cette  missÏDn.  J'ai  visité  les  nJgions 
du  Lac  Saint-Jean,  de  Sainte-Hyacinthe,  d'Oka,  La 
GAtineau,  Sninte-Cathorine,  le  district  du  Niagara, 
Norwicli,  Hrandford,  Windsor-Sandwicli,  Guelpli  et 
Toronto,  c'est-à-dire  que  j'ai  parcouru  les  deux  pro- 
vince3  de  (^)uéhec  et  d'Ontario.  A  l'Kcole  d'Agricul- 
ture de  (luelph,  j'ai  pu  assister  aux  séances  des 
«  Farmers  Institute  »  et  comparer  cette  organisal-on 
de  la  i)iovince  d'Ontario  avec  celle  des  «  conférenriers 
agricoles  >y  de  la  province  do  Québec.  Ces  réunions 
sont  faites  pour  donner  des  notions  d'agriculture  à 
des  conférenciers  qui,  après  une  réunion  de  quelques 
jours,  vont  ensuite  porter  la  bonne  parole  dans  les 
provinces. 

11 2'  u  plusieurs  questions  qui  ne  sont  pas  étudiées 
au  Canada  et  qui  pourraient  l'tMre  avec  utilité. 
D'après  les  chiffres  qui  m'ont  été  donnés,  on  produit 
tous  les  ans  plus  de  quinze  millions  de  tonneaux  de 
pommes.  On  en  exporte  seulement  un  million  cinq 
cent  mille  tonneaux.  Une  pe*ite  quantité  des  pommes 
qui  restent  au  Canada  est  employée  à  faire  du  cidre 
qui  lui-mrme  donne  du  vinaigre.  Le  reste  n'est  pas 
utilisé  et,  lorsqu'on  passe  pendant  la  saison  dans  les 
régions  où  les  pommiers  abondent,  on  voit  une  quan- 
tité de  fruits  abandonnés  sur  le  sol.  Le  cidre  est 
aujourd'hui  une  boisson  alcoolique  dont  la  fabrication 
est  très  étudiée  en  France  au  point  de  vue  scienti- 
fique. On  recherche  les  meilleures  méthodes  de 
filtration,  on  cultive  les  ferments  qui  ''onnent 
de    bons    produits   et   ces    ferments     son     livrés 
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aux  propriétaires  qui  obtiennent  de  bons  cidres. 
Toutes  les  pommes  ne  donnent  pas  un  jus  de  bonne 
qualité  pour  la  fermentation.  Je  prends  un  exemple 
pour  préciser  ma  pensée.  La  levure,  pouî  sa  culture, 
recherche  l'acidité.  Cette  acidité  du  jus  primitif 
donne,  dans  la  suite,  avec  l'alcool  formé,  des  éthers 
qui  contribuent  à  fournir  le  goût  délicat  que  l'on 
aime  à  trouver  dans  le  cidre  en  Europe.  La  fabrica- 
tion du  cidre  n'est  donc  pas  aussi  simple  ju'elle  le 
parait  et  toutes  les  pommes  ne  fournissent  pas  un 
jus  qui  donnera  un  cidre  apprécié  par  le  commerce. 

Au  Canada,  on  ne  choisit  pas  les  pommes  bonnes 
pour  faire  le  cidre;  on  prend  tout  ce  qui  se  présente, 
on  obtient  ainsi  un  jus  beaucoup  trop  sucré,  pas  assez 
acide,  dans  lequel  la  levure  pousse  mal  et  où,  au  con- 
traire, les  ferments  étrangers,  c'est-à-dire  les  fer- 
ments de  maladie,  poussent  avec  vigueur.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  on  a  beaucoup  de  peine  à  conser- 
ver le  cidre,  et  pourquoi  nombre  de  manufacturiers 
disent  qu'ils  vendent  une  petite  quantité  de  cidre  et 
qu'ils  fout  surtout  du  cidre  pour  obtenir  du  vinaigre. 
Le  vinaigre  qu'ils  ont  ainsi  est  mauvais,  de  sorte 
qu'au  point  de  vue  économique,  il  ti'y  a  aucun 
avantage. 

Si  le  jus  des  pommes  du  Canada  n'est  pas  acide, 
le  cidre,  lui,  une  fois  fait,  est  plat  et  acide  de  mala- 
die (acide  acétique).  Il  ne  serait  certainement  pas 
accepté  sur  le  marché  français.  Il  ne  doit  pas  être 
non  plus  acheté  facilement  par  le  marché  anglais 
qui  demande  surtout  du  cidre  mousseux.  Cependant, 
les  pommes  du  Canada,  certaines  espèces,  tout  au 
moins,  sont  IjOiUics,  puisqu'elles  sont  exportées  en 
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France  où  elles  sont  utilisées  dans  la  fabrication  du 
cidre,  les  années  où  les  pommes  manquent  en  Nor- 
mandie. La  consommation  du  cidre  augmente  beau- 
coup en  France  ;  cette  boisson  tend  à  remplacer  les 
liquides  alcooliques  qui  contiennent  de  l'alcool  de 
distillation  (eau-de-vie,  absinthe,  etc.),  et  cela  pour  le 
plus  grand  bien  de  l'hygiène.  Cette  môme  mesure 
pourrait,  avec  avantage,  être  prise  au  Canada. 

Une  grande  partie  du  cidre  canadien  est  utilisée, 
ai-je  dit  plus  haut,  pour  faire  du  vinaigre.  J'ai  vu 
une  fabrique  importante  où  l'on  met,  dès  après  la 
récolte,  les  tonneaux  de  cidre  de  côté,  et  une  année 
après  on  trouve  le  cidre  devenu  vinaigre.  La  vinai- 
grerie  est  maintenant  une  industrie  scientifique,  et  il 
serait  simple  de  pousser  les  industriels  à  perfectionner 
leur  manière  de  faire. 

Le  jus  de  pomme  vendu  tel  que,  sans  fermentation, 
serait  lui-même  bien  plus  agréable  et  plus  facile  à 
conserver,  si  les  pommes  dont  on  se  sert  étaient 
systématiquement  choisies. 

En  France,  les  pommes  qui  servent  pour  le  cidrf' 
ne  sont  pas  bonnes  pour  la  table  et,  au  Canada,  les 
pommes  de  table  qu'on  utilise  pour  produire  le  cidre 
sont  nombreuses.  En  France,  les  pommes  ne  sont  p.  s 
eu  général  aussi  belles,  aussi  bonnes,  aussi  juteuses, 
aussi  savonretises  que  celles  que  l'on  trouve  en  quan- 
tité au  Canada.  Aux  environs  do  Paris,  dans  les 
serres  dd  Nanterre,  on  cultive  des  pommes  jiour  les 
grands  restaurants  de  la  capitale,  et  ces  pommes 
sont  vendues  à  un  prix  très  élevé.  Il  serait  facile 
d'ouvrir  le  marché  français  aux  pommes  du  Canada, 
qui  sont  fort  l)elies,  mais  ces  poiniues  devraient  être 
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soignées.  Je  me  souviens  être  passé,  eu  18'Jl,  à 
Hobart  (Tasmanie)  à  bord  du  Cusco  de  l'Orient  Liiie, 
et  avoir  vu  embarquer  sur  ce  navire  le  premier  char- 
gement de  pommes.  Chacun  de  ces  fruits  était  enve- 
loppé dans  un  papier  et  ces  pommes  étaient  dans  de 
petites  caisses  bien  conditionnées.  Ce  chargement 
est  arrivé  à  Londres,  après  avoir  traversé  la  Mer 
Rouge,  être  resté  près  de  quarante  jours  à  bord,  et 
il  a  été  très  bien  vendu.  La  vente  des  pommes  de 
Tasmanie  constitue  maintenant  un  commerce  régu- 
lier entre  l'Australie  et  l'Angleterre.  Il  y  a,  à  Paris, 
dans  les  sous-sols  de  la  Bourse  de  comme  je,  des 
chambres  frigorifiques  dans  lesquelles  on  pourrait 
conserver  les  pommes  venant  du  Canada.  Les  gou- 
vernements australiens  y  déposent  déjà  des  quan- 
tités de  lapins  qui  sont  consommés  peu  à  peu  par  le 
commerce  parisien. 

Si  le  Canada  pouvait  ainsi  se  débarrasser  de  ses 
belles  pommes  en  les  envoyant  soit  en  Angleterre, 
soit  en  France,  on  pourrait,  en  même  temps,  prendre 
les  pommes  de  moins  bonne  qualité  pour  les  conver- 
tir soit  en  cidre,  soit  en  jus  de  pomme  vendu  sans 
alcool  de  fermentation.  Cette  dernière  boisson  est 
fort  employée  dans  certains  pays  où  l'on  cherche  à 
diminuer  les  ravages  causés  par  les  boissons  alcoo- 
liques. 

Au  Canada,  ce  jus  depomme  n'est  pas  stérilisé  au 
moyen  des  procédés  connus,  que  la  bactériologie  en- 
seigne et  quej'ai  contribué  à  faire  connaître.  On  se 
sert,  pour  le  conserver,  d'anti-ferments  vendus  aux 
Etats-Unis.  L'usage  de  ces  anti-ferments  est  défendu 
par  les  consens  diiygiène  d'un  grand  nombre    de 


ENSEIGNEMENT    AGRICOLE 


303 


pays,  de  sorte  que  le  marché  pour  ce  jus  stérilisé  est 
limité  au  Canada  jusqu'au  jour  où  le  Canada  lui- 
même  en  interdira  la  vente.  Si  l'on  ne  vulgarise  pas 
les  méthodes  scientifiques  de  stérilisation  du  jus,  il  y 
aura,  au  moment  de  cotte  interdiction,  une  perturba- 
tion dans  le  marché  et  la  consommation  de  l'alcool 
augmentera. 

Il  ne  s'agit  pas  de  faire  des  recherches  scienti- 
fiques nouvelles,  mais  d'appliquer  au  Canada  les 
notions  acquises,  mises  en  pratique  dans  les  autres 
pays.  C'est  le  rôle  que  jouent  en  France  les  labora- 
toires de  Pomologie  de  Caen  en  Normandie,  de 
Rennes  en  Bretagne.  On  ne  s'occupe  pas  de  cette 
question  de  la  fermentation  du  cidre  dans  les  labo- 
ratoires qui  existent  à  l'heure  actuelle  au  Canada  : 
elle  me  semble  cependant  vitale  pour  la  province  de 
Québecet  celle  d'On'   -io. 

La  question  du  vm  ust  un  peu  la  même.  La  vigne 
se  cultive  dans  le  sud  de  l'Ontario.  Je  dois  dire  que 
plusieurs  viticulteurs  cherchent  à  améliorer  leur 
fabrication,  et,  comme  la  vigne  est  plantée,  il  serait 
utile  de  les  aider  dans  la  voie  scientifique  où  ils  dé- 
sirent s'engager.  Pour  le  vin,  il  ne  faut  considérer 
que  la  consommation  locale,  sans  songer  à  l'expor- 
tation. 

Le  climat  froid  du  Canada  est  un  obstacle  à  la 
fermentation,  les  levures  du  vin  poussent  lentement 
et  laissent  la  place  avec  facilité  aux  autres  microbes 
de  maladies  du  vin.  Il  serait  donc  utile  de  conseiller 
l'usage  et  de  fournir,  au  besoin,  les  levures  destinées 
à  faire  partir  une  bonne  fermentation.  Cette  ques- 
tion est  largement  étudiée  en  France  où  il  existe,  à 
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ma  connaissance,  cinq  laboratoires  disséminés  dans 
les  diiïérentes  régions  do  France.  J'ai  été  moi  même 
envoyé  en  Tunisie  en  1893,  pour  m'occuper  de  cette 
question  vitale  pour  notre  colonie,  et  je  suis  resté 
neuf  ans  à  la  tète  du  laboratoire  que  j'avais  établi. 

Les  diverses  manufactures  que  j'ai  visitées  dans 
lesquelles  on  fait  le  vin,  ont  besoin  de  conseils  scien- 
tifiques. Le  goût  canadien  semble  être  faussé  et  le 
commerce  demande  des  vins  sucrés  (1).  Comme  le 
jus  de  raisin  n'est  pas  très  chargé  en  sucre,  on  ajoute 
cette  matière.  Mais  le  vin  ainsi  sucré  est  difficile  à 
conserver  en  bon  état,  il  faut  donc  avoir  recours  à 
divers  pi'océdés  de  conservation. 

En  France,  la  loi  défend  "ajouter  dans  le  vin  des 
substances  antiseptiques,  mais  on  se  sert,  sur  une 
vaste  échelle,  du  procédé  indiqué  par  Pasteur,  de 
la  pasteurisation  du  vin  par  la  chaleur.  J'ai  vu  un 
fabricant  qui  use  de  ce  procédé  au  Canada,  mais  il 
chauffe  au  contact  de  l'air  et  obtient  des  résultats 
douteux.  Pa'.leur  a  toujours  recommandé  d'éviter  ce 
chauffage  au  contact  de  l'air.  La  pasteursation  a 
fait  ses  preuves  et  il  faudrait  enseigner  sa  technique 
aux  vinificateurs.  Le  vin  est  une  boisson  peu  alcoo- 
lique; elle  contient  seulement  huit  à  neuf  pour  cent 
d'alcool  tandis  que  lo  whiskey  et  le  cognac  en  con- 
tiennent environ  quarante  pour  cent.  Il  est  donc 
préférable  de  boire  du  vin  que  de  boire  du  cognac. 

Vv^ilà  une  série  de  questions  intéressantes  pour  la 
richesse  du  Canada  et  qui  ne  sont  pas  étudiées.  11  y 


1  f)n  voit  (les  Cinailien*  et  des  ('anndienncs,  trouvant  le  Bor- 
deaux trop  sur,  ajouter  du  su  ce  dans  cet  l'xcellpnl  vin.  Ils  en  font 
un  sirop  inbuvable. 
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aurait  lieu  d'aider  ces  industries  de  fermentations  qui 
utilisent  les  fruits  que  le  Canada  produit  en  grande 
quantité.  C'est  une  partie  importante  de  l'agriculture 
à  encourager. 

ïlï-  —  Le  bétail  canadien  est  considérable  à 
l'heure  actuelle,  dans  l'Est  comme  dans  l'Ouest,  et 
sa  santé  est  l'objet  de  la  sollicitude  du  Ministre'  de 
l'Agriculture.  Pour  s'en  faire  une  idée,  il  suffit  de 
lire  le  dernier  rapport  annuel  du  vétérinaire,  direc- 
teur général  du  Dominion. 

L'élevage  du  bétail  est  une  industrie  importante 
pour  le  Canada  ;  elle  constitue  une  des  grandes 
branches  de  l'agriculture.  Il  s'agit  donc  là  de  mil- 
lions de  dollars  à  conserver,  aussi  ie  parlement  ne 
refuse  jamais  les  crédits  qui  lui  sont  demandés.  Le 
recensement  de  1901  donne  les  chiffres  suivants  pour 
le  bétail.  Si  on  estime  les  animaux  au  prix  du  marché 
moyen  de  l'année  1903,  par  exemple,  ou  peut  se 
rendre  compte  de  l'importance  de  l'élevage  comme 
facteur  de  la  richesse  canadienne. 


Chevaux , 
Bovidés 
Ovins    , 
Porcs.   . 


1.577.493 
5.576.411 
2.511.239 
2.353.838 


$  261.863.838,00 

706. 'J 10. 745,48 

21.272.891,69 

51.254.441,30 


Ces  chiffres  parlent  d'eux-mêmes  et  il  est  certain 
que  de  grands  progrès  ont  été  faits  depuis  1903  et 
que,  par  conséquent,  cette  statistique  est  bien  au- 
dessous  de  la  vérité  actuelle. 

Une  quantité  énorme  de  bétail  a  été  importée,  pxï 
effet,  par    les  nouveaux  colons   de   l'Ouest,   et    le 
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marché  demandant  maintenant  beiiucoup  de  botes, 
l'élevage  augmente  citaque  jour  dans  tout  le  Canada  . 

IV. —  L'organisation  d'un  service  destiné  à  sur- 
veiller la  santé  des  bestiaux  qui  représentent  un  tel 
capital,  est  comme  l'organisation  d'une  vaste  assu  - 
rance  pour  s'affranchir  des  épidémies  qui  peuvent 
survenir  à  un  moment  quelconque  et  ruiner  cette 
graude  Industrie  agricole. 

Prenons  quelques  exemples  : 

Le  choléra  des  porcs  diminue  dans  tout  le  Domi- 
nion, principalement  dans  les  provinces  de  l'Est, 
grâce  aux  mesures  sévères  qui  ont  été  prises  pour 
empêcher  l'importation  des  porcs  d'une  région 
affectée  dans  une  partie  du  pays  où  la  maladie  était 
inconnue.  De  plus  les  animaux  atteints  ou  suspects 
étaient  détruits.  Voici,  du  reste,  la  marche  des  épi- 
démies : 

1902,  313  épidémies  sont  signalées. 

1903,  36(»  — 

1904,  151  — 
1900,  52  — 
1900   (5  mois),  30    — 

Les  sommes  payées  aux  propriétaires  en  compen- 
sation des  porcs  tués  comme  suspects  de  maladie  ont 
été  : 

1902 $i:.. 002,97 

1003 36.029,75 

1904 21.352,35 

1905 7.042,73 

1906  (six  mois) 739,34 
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On  voit  que  le  choléra  des  porcs  diminue  sensi- 
blement chaque  année  grâce  aux  eirorts  faits  par  le 
service. 

V.  —  Il  en  est  de  môme  pour  la  morve  chez  le 
cheval.  Ce  dernier  peut  être  une  source  de  contagion 
pour  l'homme.  Au  Canada,  la  morve,  en  effet,  se 
présente  de  temps  en  temps  chez  l'homme.  Les  tra- 
vaux récents  du  laboratoire  du  professeur  Adami  à 
l'Université  Mac  Gill  de  Montréal,  prouvent  que  l'on 
doit  penser  à  cette  maladie,  chez  les  humains. 

Autrefois,  le  diagnostic  de  la  morve,  chez  le 
cheval,  était  malaisé.  Il  fallait  un  cas  clinique  bien 
caractérisé  pour  oser  porter  un  diagnostic. 

Je  me  souviens  de  mon  embarras  et  de  celui  de 
E.  Stanley,  vétérinaire  du  gouvernement  de  la  Nou- 
velle Galles  du  Sud,  lorsqu'il  nous  a  été  nécessaire  de 
poser  un  diagnostic  certain  sur  le  cas  d'un  cheval 
ayant  un  petit  écoulement  sanguinolent  du  naseau.  Ce 
cheval  venait  de  San-Francisco,  il  faisait  partie  du 
cirque  des  Frères  Sell,  et,  selon  notre  décision,  ce 
cirque,  le  premier  cirque  américain  venant  en  Aus- 
tralie —  c'était  en  1801  _  allait  être  reçu  ou  renvoyé 
en  Amérique. 

La  morve  est  inconnue  en  Australie;  aussi  l;\  ques- 
tion était  grave,  d'autant  plus  qu'au  parlement  on 
se  préparait  à  interpeller  h;  ministre  de  l'Agricul- 
ture, qui,  selon  ce  que  nous  allions  lui  diro,  allait 
peut-être  priver  les  habitants  de  l'Australie  du 
plaisir  d'assister  au:r:  représentations. 

Plusieurs  cochons  d'Inde  mâles  furent  inoculés 
dans  le  péritoine  et  trois  à  quatre  jours  après,  !'nr^ 
chite  morveuse  caractéristique  apparaissaft   et'  nous 
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dictait  notre  réponse  qui  devait  être  affirmative.  Le 
cirque  fut  renvoyé  en  Amérique  malgré  les  protes- 
tatious  des  habitants. 

Cette  méthode  des  inoculations  intrapéritonéales 
de  Straus  était  utile  ;  mais  on  ne  pouvait  pas,  par  ce 
procédé,  déceler  les  cas  de  morve  sans  symptômes, 
ou  avec  des  symptômes  si  peu  prononcés,  qu'ils  pas- 
saient inaperçus.  Cependant,  ces  eus  sont  les  plus 
dangereux,  car  les  animaux  ainsi  atteints  sont  con- 
tagieux ;  ou  ne  sait  pas  ce  qu'ils  ont  et  ils  servent 
bien  souvent  de  véhicule  à  lu  contagion. 

Depuis  quelques  années  on  a  trouvé  un  moyen  de 
diagnostic  bien  préférable,  il  est  fourni  par  l'usage 
de  la  malléine.  La  malléine  en  usage  au  Canada  est 
fabriquée  par  le  laboratoire  de  biologie  de  la  ferme 
expérimentale  d'Ottava,  dont  le  directeur  est  le 
D'  Higgins .  C'est  une  culture  de  morve  stérilisée  par 
la  chuleUi". 

Lorsqu'on  inocule  cette  malléine  à  un  cheval  bien 
portant,  il  ne  réagll|  pas  ;  lorsqu'il  a,  au  contraire, 
une  lésion  morveuse,  même  très  minime,  il  présente 
une  réaction  intense,  c'est-à-dire  que  sa  température 
monte  de  plus  de  deux  degrés  centigrades. 

Alors  on  peut  être  certain  que  le  cheval  est  mor- 
veux. A  l'autopsie,  on  trouvera  quelque  chose,  peut- 
être  simplement  un  ganglion  morveux,  mais  si,  au 
lieu  de  le  tuer,  on  avait  laissé  la  maladie  évoluer,  ce 
cheval  serait  devenu  rapidement  une  source  de 
contagion. 

Donc,  à  l'heure  actuelle,  tout  cheval  qui  a  été 
en  contact  avec  un  cheval  -econnu  morveux  doit  être 
soumis  à  l'épreuve  de  lu    malléine,  et  souvent  ces 


ENSEIGNEMENT    AGRICOLE 


ao9 


chevaux  qui  semblent  Lien  portants  réagissent.  En 
les  tuant,  on  évite  les  cas  de  cotitagioti  qui  se  se- 
raient produits  dans  la  suite. 

Il  est  souvent  difficile  de   faire  comprendre  à  un 
propriétaire  qu'un  cheval,  en  apparence  bien  portant, 
est  atteint  de  morve,  que  la  chose  est  cert;iine  car  il 
a  réagi  à  la    malléine.  Souvent   le  propriétaire  a  des 
doutes  et    il    attendrait    longtemps   pour    tuer   son 
cheval,  si  la  loi  ne  l'obligeait    pas   à  le  faire.  Mais 
cette  loi,  pour  être  effective,   doit  pouvoir  obliger 
tous  les  propriétaires  à  tuer  les  chevau.x  suspects  (1). 
Comme  l'application  de   cette   règle   est  destinée  à 
prévenir  la  dissémination  de  la  maladie  dans  le  pays 
et,  par  là  doit  profiter  à  tous,  le  gouvernement  cana- 
dien a  pensé  qu'il  otait  sage  de  pa^-er  deux  tiers  de 
la  valeur  du  cheval  que  l'on  venait  d'abattre.  L'esti- 
mation est  faite  par  les  inspecteurs  du  service   de  la 
santé  des  animaux.  C'est,  en  somme,  le  môme  pro- 
cédé que  celui  des  indemnités  dont  nous  avo'is  parlé 
à  propos  de  la  dourine  dans  un  chapitre  précédent. 
Au  Canada,  le  mode  de  dissémination  de  la  morve 
le  plus  dangereux  est  peut-être  dû  à  la  façon  dont 
les  chevaux  sont  traités  dans  les  ranges  de  l'Ouest. 
La  morve  y  est  fréquente,  elle  se  présente  sous  des 
formes  très  bénignes,  peu  ou  pas  de  manifestations 
cliniques  ;  mais  ces   dernit-res  apparaissent  lorsque 
les  chevaux  sont  mis  dans  des  écuries  et  qu'ils  sont 
obligés  de  travailler. 


;n  Les  Anglais  se  Miunuttciit  f.icileiiicnl  ,i  l:i|pplic  ilion  i!c  ,-es 
mesures,  les  Canadiens- fraarais  font  agir  leurs  depulcs  pour  sau- 
ver leur:  ehevau.x,  Je  ià  tic-;  dijcussiùn-,  fic.|uuules.  ii->  .iiit  bien 
en  cela  le  lempér.iint'nt  fran.ais. 
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On  peut  citer  plusieurs  épiiluTnies  canadiennes  qui 
ont  eu  leur  origine  chez  des  chevaux  venus  des 
ranges.  Le  propriétaire  tue  les  bêtes  (jui  présentent 
des  symptômes,  et  vend  ses  chevaux  qui  ont  été  en 
contact  avec  des  animaux  malades. 

Je  crois  que  la  morve  est  une  maladie  qui  diminue 
de  pluâ  en  plus  et  qu'on  rencontre  maintenant  rare- 
ment chez  les  chevaux  canadiens. 

La  lutte  s'organise  peu  à  peu  pour  toutes  les 
maladies.  Chai|ue  année  on  s"atta(|ue  à  une  de  celles 
qui  existent  au  Canada.  Le  gouvernement  fédéral 
s'occupe,  comme  on  le  voit,  de  la  santé  des  animaux 
de  tout  le  pays.  Dans  cette  contrée  où  les  provinces 
ont  une  autonomie  absolue,  on  est  cependant  arrivé 
à  établir  une  loi  pour  la  santé  publique  des  animaux 
qui  est  promulguée  pour  tout  le  Dominion.  On  sait 
qu'il  n'en  n'est  pas  de  même  aux  États-Unis  où 
chaque  Etat  a  ses  lois  et  que  c'est  là  une  source  de 
diflicultés  très  grandes. 

VI.  —  A  la  ^rme  expérimentale  d'Ottawa,  le 
ministre  de  l'Agriculture,  l'Honorai  'o  Sydney  Fisher, 
fait  faire  des  recherches  sur  l'élevage  des  animaux 
au  Canada  et,  en  particulier,  sur  les  animaux  de  la 
province  de  Québec.  Ces  expériences  démontrent  la 
valeur  de  la  vache  canadienne  qui  descend  directe- 
ment des  animaux  importés  autrefois  de  France.  Au 
Can?da  nos  animaux  ont  douC,  eux  aussi,  été  de 
bons  colonisateurs. 

Les  expériences  du  la  ferme  expérimentale  por- 
tent sur  une  durée  de  trois  cent  soixante-cinq  jours. 
En  elTet,  les  résultats  d'expériences  portant  sur  une 
seule  journée  ou  même  sur  une  semaine,  sont  plutôt 


ENSEIGNEMENT    AGRICOLK 


311 


de  nature  ù  tromper  le  public  qu'à  le  renseigner  sur 
la  valeur  comparative  réelle  des  diversos  races  d'ani- 
maux soumises  à  l'étude.  C'est  en  étutliant  pendant 
longtemps  et  d'une  façon  systématique,  que  l'on  peut 
arriver  à  affirmer  la  valeur  d'un  résultat.  Il  est  au- 
jourd'hui possible  de  démontrer  que  la  vache  cana- 
dienne, bien  nourrie  et  bien  traitée,  vaut  plus  que 
celle  des  autres  races  pour  le  cultivateur  ordinaire. 

Il  est  donc  inutile,  lorsqu'on  possède  un  troupeau 
de  vaches  canadiennes,  de  perdre  un  temps  précieux 
et  son  argent  en  voulant  le  remplacer  par  un  trou- 
peau de  vaches  d'une  autre  race.  Il  est  préférable  à 
tous  les  points  de  vue  de  bien  nourrir  les  vaches 
ordinaires,  de  leur  donner  de  bons  soins,  tout  en 
s'efTorçant  d'en  améliorer  la  taille,  les  formes  et  la 
couleur  par  l'emploi  de  mâles  reproducteurs  de  la 
même  race  venant  de  troupeaux  améliorés. 

Les  races  examinées  pendant  cette  année  d'étude 
étaient  de  races  canadiennes  (Fortune  d'Oka,  Zamora 
exilée)  et  des  Ayrshires,  des  Guerneseys,  des 
Courtes-cornes. 

Les  vaches  canadiennes  ont  fourni  une  quantité  de 
beurre  plus  grande,  et  ce  beurre  a  été  vendu  à  un 
pilx  plus  élevé.  Enfin,  ce  sont  les  vaches  cana- 
diennes qui  ont  donné  le  bénéfice  net  le  plus  élevé 
durant  l'année.  Voici,  du  reste,  un  résumé  démons- 
tratif : 

Pendant  un  an  la  vache  canadienne  a  donné  : 
34,42  dollars  de  bénéfice  net  de  plus  que  la  courtes- 
cornes  !  9,09  dollars  de  bénéfice  net  de  plus  que  la 
Guernesey  ;  6,73  dollars  de  bénéfice  net  de  plus  que 
l'Ayrshire. 
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VII.  —  Les  études  faites  sur  les  oiseaux  de 
basse-cour  sont  aussi  fort  intéressantes.  Il  faut,  en 
effet,  tenir  compte  du  climiit  si  rude  de  ce  pays  uen- 
dant  l'hiver. 

Nomhr.iix  sont  les  Canadiens  qui  cherchent  à 
élever  des  animaux  de  basse-cour,  mais  beaucoup  de 
colons  ont  vu  leurs  efforts  rester  stériles.  En  effet, 
il  est  difficile  de  réussir  dans  l'élevage  des  poules 
et  des  poulets;  A  une  véritable  science  dont  on  ne 
peut  pas  obtenir  la  connaissance  en  un  jour. 

A  la  ferme  expérimentale  d'Ottawa,  j'entendais  le 
régisseur  adjoint  de  la  section  avicole  dire  à  deux 
Canadiens  :  «  Non,  il  Mst  inutile  de  chauffer  votre 
poulailler,  construisez-le  économiquement  en  vous 
rapprochant  du  modèle  de  celui-ci  et  cet  hiver  il  sera 
inutile  d'employer  du  bois  pour  maintenir  une  douce 
température,  vos  poules  ne  souffriront  pas  du  froid. 
C'est  qu'il  en  faut  des  œufs  pour  vous  payer  le  bois 
employé  à  chauffer  le  poêle  1  C'est  le  plus  clair  de  vos 
bénéfices  qui  s'en  va  en  fumée  inutile.  » 

Pendant  ir=,  '  ^gg  rnois  d'hiver,  les  poules  ont 
besoin  de  mouvement  et  elles  ne  peuvent  sortir  à 
l'extérieur.  Comment  faire?  Leur  santé  dépend 
cependant  de  l'exercice  qu'elles  peuvent  prendre.  On 
to  ae  la  difficulté,  conséquence  du  rude  climat 
canadien,  en  répandant  la  nourriture  dans  la  litière, 
sur  le  sol,  dans  une  pièce  suffisamment  grande  et 
spacieuse.  Cette  pièce  qui  a,  comme  surface,  environ 
les  deux  tiers  du  poulailler  tout  entier,  doit  être  bien 
aérée,  bien  éclairée  ;  elle  est  moins  chaude  que  la 
chambre  où  sont  les  perchoirs  pour  la  nuit,  et  assez 
grande  poiir  que  les  volatiles,  en  picoranl  leur  nour- 
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riture  de  ci  et  de  lii,  fassent  la   {ryrnnjjstitiue  néces- 
saire à  Tentretien  de  la  vie  eu  bonne  santé. 

V''  —  i'oui'  aider  au  développement  de  l'agri- 
culture dans  la  partie  française  de  la  province  de 
Québec,  il  faudrait  organiser  renseignement  agri- 
cole sur  des  bases  sérieuses,  il  y  a  là  une  question 
vitale  à  envisager  pour  les  Canadiens.  Nous  l'avons 
longuement  discutée  avec  M.  Servais,  député  de 
Montréal,  un  des  hommes  les  mieux  doués  du 
Canada.  Il  s'esf  fait  l'apûtre  de  la  création  de  cet 
enseignement  dont  il  '•oraprend  la  nécessité. 

Il  existe  en  France  un  rouage  des  plus  utiles,  sous 
le  titre   de  Professeurs  départementaux  d'Agricul- 
ture. Ce  sont  des  hommes  de  science  et  de  prati(jue, 
ils  sortent  des  écoles  d'agriculture  et  ils  vont  faire 
des  conférences,  visiter  les  centres  agricoles,  parler 
à  chaque  cultivateur  et  entraîner  les  convictions,  en 
donnant  à  chacun   les   argu  .lents    qni   peuvent  le 
frapper.  Si  l'agriculture  française  se  réveille  et  brille 
d'un  si  vif  éclat  depuis  plusieurs  années,  si  les  indus- 
tries agricoles  se   créent  de  plus  en  plus,  c'est  en 
grande  purlie  grâce  à  eux,  car  très  souvent,  après 
avoir  donné  des  conseils  en  général,  ils  s'attachent 
à  une  œuvre  dont  ils  prennent  bientôt  la  direction, 
laissant  à  d'autres  le  soin  de  donner  des  leçons  et 
des  conseils.  Aussi  dos  exploitations  agricoles  sor>t 
créées,  des  industries  laitières,  fromagères,  des  sucre- 
ries,  des   distilleries,  etc.,  sont   dirigées  par   des 
hommes  de  science  pour  le  plus  grand  bien  du  pays. 
D'où  viennent  ces  hommes?  d'où  sortent-ils?  des 
écoles  d'agriculture.    Existe-t-il.    au  Canada,    une 
école,  où  un  semblable  personnel  puisse  se  former  ? 
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Oui;  à  Guelph,  il  existe  une  école  d'agriculture,  et  à 
Sainte-Anne  de  Bellevue,  l'Université  Mac  Gill  va 
fonder  une  autre  école  d'agriculture.  Ces  établisse- 
ments sont  anglais. 

Le?  Anglais  ont  donc  deux  écoles  où  des  ingé- 
nieurs agronomes  vont  étudier,  et  lorsqu'il  faudra 
créer  des  professeurs  d'agriculture  on  devra  les 
prendre  parmi  eux,  car  les  Gn  nadiens-français  n'ont 
pas  une  seule  école  supérieure  d'agriculture. 

Au  congrès  d'agriculture  de  la  Trappe  d'Oka, 
en  1906,  la  question  a  été  agitée.  Dcit-on  créer  une 
école  française  supérieure  d'agriculture  ?  Et  la  ré- 
ponse a  été  :  Non,  contentons-nous  d'une  école  pri- 
maire d'agriculluro  où  nous  recevrons  les  enfants. 
Dans  la  suite  nous  verrons  à  créer  une  école  supé- 
rieure; en  ce  moment,  cette  école  n'aurait  pas  d'é- 
lèves. 

Mais  il  faut  les  faire  naître  ces  élèves  ;  il  faut  le 
créer  ce  courant  qui  doit  amener  les  Canadiens,  sor- 
tant des  établissements  où  ils  ont  reçu  l'éducation 
préparatoire  aux  professions  libérales,  à  s'occuper 
d'agriculture  !  11  y  a  vingt  ans,  en  France,  on  souf- 
frait du  même  mal  dont  souffre  le  Canada.  Tous  les 
jeunes  gens  sortant  de  l'enseignement  secondaire 
voulaient  être  ingénieurs,  officiers,  médecins,  avo- 
cats. On  ne  pensait  pas,  a  cette  époque,  à  entrer  dans 
une  école  d'agriculture.  Aujourd'hui  on  discute  en 
famille,  lorsque  le  jeune  homme  doit  choisir  sa  voie, 
les  avantages  de  la  carrière  agricole  et  des  carrières 
libérales,  et  de  nombreux  jeunes  gens,  qui  sans  cela 
s  adonneraient  aux  professions  libérales,  retournent 
à  la  terre  en  entrant  dans  les  écoles  d'agriculture, 
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et  ils  apportent  l'esprit  scientifique  dans  jtte  grande 
branche  de  l'activité  humaine. 

Au  Canada,  ne  serait-il  pas  temps  de  créer  un 
courant  dans  ce  sens,  en  montrant  aux  élèves  des 
liminaires  et  universités  qu'ils  peuvent  se  rendre 
utiles  au  pays  en  entrant  dans  une  école  française 
«l'agi icnlture  dans  laquelle  l'enseignement  sera  élevé 
et  mis  à  leur  portée  ? 

Il  ne  s'agit  pas  de  l'enseignement  primaire  agri- 
cole, il  s'agit  de  prendre  les  élèves  sortant  de  l'en- 
seignement des  séminaires  et  universités,  et  de  leur 
donner  une  instruction  élevée  dans  la  science  de 
l'agriculture.  A  l'heure  actuelle,  ils  sont  nombreux 
ceux  qui  sortent  des  collèges  et  des  écoles  de  la  pro- 
vince de  Québec  et  qui  ne  voient  qu'un  débouché  : 
'os  professions  libérales,  le  droit,  la  médecine. 

11  en  était  de  même  en  France,  il  y  a  trente  ans; 
mais  aujourd'hui,  l'Institut  agronomique,  les  écoles 
nationales  d'agriculture  de  Grignon,  de  Rennes,  de 
Montpellier,  sont  devenues  à  la  mode  et  les  élèves 
qui  veulent  y  entrer  sont  presque  tous  bacheliers. 
Pour  les  attirer  dans  ces  écoles  on  a  créé  des  débou- 
chés :  les  uns  profitent  des  situations  qui  ont  été 
instituées  par  le  gouvernement,  comme  celles  de 
professeur  d'agriculture,  de  directeur  de  stations 
agronomiques,  etc.  ;  mais  un  grand  nom'ore  entrent 
dans  les  industries  agricoles  pour  les  diriger. 

Le  gouvernement  français  a  compris  l'intérêt  qu'il 
y  avait  à  attirer  les  jeunes  gens  dans  les  écoles 
d'agriculture,  et  il  a  été  jusqu'à  opérer  une  révolu- 
tion qui  n'a  pas  été  sans  soulever  de  grosses  récri- 
minations. 
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La  grande  Ecole  polytechnique  de  Paris  qui,  non 
seulement  donne  à  l'armée  les  officiers  du  génie  et  de 
l'artillerie,  mais  encore  les  fonctionnaires  d'un  grand 
nombre  de  corps  civils,  ingénieurs  des  mines"  des 
ponts  et  chaussées,  des  manufactures  des  tabacs,  elc, 
fournissait   aussi  les  inspecteurs,  les  directeurs  dû 
service  des  eaux  et  forêts.  Ils  sont  maintenant  pris 
parmi  les  élèves  sortant  de  l'Institut  agronomique, 
et  comme  ces  fonctions  sont  très  recherchées,  beau- 
coup  d'élèves  viennent  s'asseoir  sur  les  bancs  de 
cette  école  supérieure  d'agriculture  avec  cet  objectif 
en  vue  :  protéger  les  forêts  et  les  cours  d'eau. 

Il  est,  à  l'heure  actuelle,  à  la  mode  d'entrer  dans 
les  écoles  d'agriculture  et  les  professeurs  de  l'ensei- 
gnement secondaire  poussent  leurs  élèves  dans  cette 
voie. 

IX.  —  Si  les  Canadiens-français  veulent  lutter 
contre  les  Anglais  qui  sortiront  bientôt  des  écoles 
de  Guelph  et  de  Sainte-Anne  de  Bellevue,  ils  doivent 
agir  de  même  et  suivre  des  cours  d'agriculture  en 
sortant  des  écoles  d'enseignement  secondaire  lis 
seront  alors  à  la  hauteur  de  leurs  compétiteurs  an- 
glais et  pourront  leur  disputer  les  places.  Sinon, 
dans  peu  d'années,  toutes  les  têtes,  tous  les  chefs' 
de  service  seront  anglais. 

Bien  entendu,  ils  peuvent  aussi  aller  dans  l'école 
anglaise  de  Sainte-Anne  de  Bellevue,  mais  le  vou- 
dront-ils? 

En  France,  la  profession  médicale  est  tellement 
encombrée  que  depuis  plusieurs  années  les  sociétés 
médicales  ont  pris  l'initiative  d'arrêter  le  mouvement 
qui  porte  les  jeunes  gens  à  entrer  dans  les  facultés 
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de  médecine.  Dos  circulaires  «ont  envoj-ées  duas  les 
collèges  et  on  démontre  ainsi  aux  futurs  étudiants 
les  inconvénients  de  la  profession,  les  longueurs  des 
débuts,  les  déboires  de  la  vie.  On  est  arrivé,  de  cette 
façon,  à  entraver  un  peu  le  courant  et  depuis  quelques 
années  les  élèves  en  médecine  sont  moins  nombreux. 
Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de  faire  beaucoup  de  méde- 
cins i[ui  gagnent  péniblement  leur  vie,  il  faut  avoir 
de  bons  médecins.  A  l'heure  actuelle,  la  mode  ne 
poussant  plus  vers  Ips  écoles  de  médecine,  entrent 
à  la  faculté  ceux  seulement  qui  ont  l'énergie  voulue 
pour  se  consacrer  au  sacerdoce  médical. 

Que  deviennent  les  autres,  ceux  qui,  il  y  a  quel- 
ques années  encore,  seraient  d'avenus  médecins  ? 
Beaucoup  entrent  dans  les  écoles  d'agriculture.  Ils 
cultivent  une  science  des  plus  intéressantes  et  ap- 
portent un  espri',  scientifique  dans  les  études  agri- 
coles. Ils  ne  porteront  pas  le  titre  de  docteur,  qui, 
pour  beaucoup  déjeunes  gens,  était  un  stimulant  les 
entraînant  à  faire  les  études  médicales,  mais  on  a 
créé  pour  eux  le  titre  d'ingénieur  aj^ronome  (1)  qui 
sonne  très  bien  aux  oreilles  françaises  et  qui,  main- 
tenant, est  un  véritable  titre  scientifique,  tellement 
ceux  qui  le  portent  ont  atteint  un  niveau  intellectuel 
élevé. 

Au  (Canada,  la  profession  médicale  est  lussi  très 
encombrée  (2)  et  il  serait  temps  que  les  médecins 
fassent  comprendre  les  dangers  de  l'état  de  choses 
actuel  aux  jeunes  générations  qui  sont  portées  vers 

1'  1.0  Canadien-fr.ini-ais  lui  aussi  aime  le  panncli,?  tout  comme 
son  cousin  de  France. 

,-'   Beaucoup  de  ni-^'ecins  font  delà  politique  .t  <ont  députés. 
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les  études  me  lica'  Gomme  en  France,  pourquoi  ne 
pas  diriger  vers  1  grii-iilture  les  jeunes  intelligences 
qui  ne  sont  pas  poussées  par  une  vocation  irrésis- 
tible vers  la  médecine  ?  Il  y  a  là  un  service  à  rendre 
au  pays  d'abord,  en  augmentant  la  quantité  de  ceux 
qui  s'occupent  de  l'étude  des  moyens  de  développer 
la  grande  source  de  richesse  nationale,  et  à  la  pro- 
fession médicale  ensuite,  en  diminuant  le  nombre  de 
ses  membres,  en  développant  le  bien-être  des  méde- 
cins. 


M 


•  ^■',  --. 


^,vs/i-- 


^-!:, 


-.^s^f^arj^r  ■r^.T::^''^ 


wmmmmmm 


'-v:  ':>'.; 


■i^:^  .••V 


■iiâvililiâîiiiil 


CHAPITRE     XXI 

LES  ABATTOIRS  DE  CHICAGO,  MODÈLE  DU  CANADA 
POUR  L'INSPECTION  DES  VIANDES 


I.  Inspection  des  viandes.  _  1|,  Abattoir  de  Chicago.  — 
ni.  Les  viHiTinairesau  Canada.  —  IV.  Congrus  des  vétt^ri- 
naires  de  I  Amérique  du  Nord. 


I-  —  L.  an  dernier,  le  parlement  d'Ottawa  a  voté 
une  loi  au  sujet  de  l'inspection  des  fabriques  de  pro- 
duits alimentaires,  de  viandes  et  de  boîtes  de  conserve 
destinées  à  l'exportation.  Pour  organiser  le  nouveau 
service,  il  a  été  décidé  d'envoyer,  cette  année, 
soixante-quatre  vétérinaires  canadiens  étudier  la 
question  à  l'école  vétérinaire  de  Chicago. 

C'est,  en  effet,  à  la  suite  de  la  campagne  menée 
contre  les  industriels  de  cette  ville  que  l'utilité  de 
cette  inspection  des  viandes  a  été  reconnue  néces- 
saire. II  faut  reconnaître  que  les  progrès  réalisés  à 
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Chicago  sont  tr«'S  satisfaisants,  comme  j'ai  pu  m'en 
rendre  compte  pendant  la  visite  que  j'ai  faite  à  ces 
abattoirs  au  retour  de  ma  mission  de  l'an  dernier 
dans  l'Ouest  du  Canada. 

II.  —  Après  l'incendie  de  1809,  l'attention  du  monde 
fut  attirée  sur  Chicago.  En  masse,  les  émigrants 
vinrent  se  grouper  autour  de  ce  coin  du  lac  Michigan 
où  ils  créèrent  un  petit  abattoir  où  tous  vendaient 
leurs  boeufs,  leurs  moutons  et  leurs  cochons.  On 
établit  des  usines,  petites  d'abord,  destinées  à  con- 
vertir les  porcs  des  colons  en  jambons.  Ces  jambons 
furent  appréciés  sur  les  marchés  européens.  Ils  ve- 
naient d'Amérique  et  étaient  taxés,  par  les  vendeurs, 
comme  les  meilleurs  du  monde.  L'Europe  ouvrit  ses 
marchés  à  ces  produits. 

L'enceinte  du  petit  abattoir  est  devenue  trop 
étroite,  car  les  commerçants  sont  maîtres  en  fait  de 
réclame  et  ils  inondent  le  monde  des  produits  de  leur 
industrie,  lia  fallu  augmenter  les  usines,  les  ouvriers 
ont  été  entassés,  les  étages  ont  été  élevés  les  uns 
sur  les  autres,  les  animaux  que  déversent  constam- 
ment les  lignes  de  chemins  de  fer  montent  par  des 
plans  inclinés  au  sommet  des  édifices.  Pour  que  la 
pente  soit  douce  et  que  les  animaux  s'élèvent  insensi- 
blement on  a  construit  d'immenses  routes  inclinées 
et  cen  couloirs  sont  suspendus  partout  au-dessus 
des  abattoirs.  Les  hommes,  eux,  se  servent  des 
ascenseurs  pour  aller  tuer  ces  bêtes  et  les  utiliser 
complètement,  de  façon  que  la  moindre  partie  de 
l'animal  soit  convertie  en  objet  d'exportation. 

Il  a  été  nécessaire  de  trouver  de  la  place  pour 
tout.  Cette  place  était  limitée,  on  ne  pouvait  indéfini-. 
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ment  la  gagner  on  hauteur,  il  a  fallu  ontasser  les 
installations  à  cùtù  les  unes  des  autres,  et  le  point 
de  vue  sanitaire  a  été  complètement  sacrilié. 

Un  organisme  remarquable  de  la  vie  agricole  des 
États-Unis,  le  bureau  de  «  l'Animal  Industrie  », 
veillait.  Il  avait,  jusqu'à  l'année  dernière,  cent 
soixante  inspecteurs  chargés  de  visiter  les  usines 
de  cet  abattoir  ;  mais  la  surveillance  n'était  qu'illu- 
soire et,  en  réalité,  les  conseils  les  plus  élémen- 
taires de  propreté  n'étaient  pas  suivis.  Co  n'est  seu- 
lement (pi'à  la  suite  des  scandales  récents  que  les 
enquêtes  amenèrent  le  vote,  par  le  Congrès,  d'une 
loi  protectrice  de  la  santé  publique. 

Aujourd'hui,  dans  tout  l'abattoir,  dans  chacune  des 
usines,  un  service  officiel  est  organisé.  Les  inspec- 
teurs dos  abattoirs  de  Chicago  sont  maintenant  au 
nombre  de  trois  cent  soixante.  Dans  une  di'S  usines 
que  j'ai  visitées  il  entre  chaque  jour  environ  treize 
mille  porcs,  Ils  sont  examinéspar  un  premior  inspec- 
teur du  bureau  de  «  l'Animal  Industrie.  »  S'ils  sont 
déclarés  l)0ii3,  on  suspend  par  la  patte  le  premier 
porc  qui  se  présente  à  une  chaîne  qui,  elle-même, 
est  at*  ichée  à  des  crochets  fixés  autour  d'un  im- 
mense dis(pie  placé  de  champ.  L'anim;il  est  enlevé, 
la  roue  tournant  autour  de  son  axe,  il  se  remue  tant 
qu'il  peut  on  s'élevant.  Malgré  ses  bonds,  son  poids 
même  le  rond  tangent  au  disque.  Au  moment  où  le 
crocliet  auquel  il  est  fixé  va  descendre  en  suivant  le 
mouvement  du  disque,  il  est  pris  par  un  rail  sur  le- 
quel il  s'engagj  (le  porc  étant  toujours  saisi  à  son 
extrémité,  la  tète  en  bas'i.  L'animal  passe  devant  un 
homme  (jui  lui  plonge  un  couteau  dans  le  cœur,  un 
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flot  roujçe  jaillit;   le  cochon  roule  encore   quelques 
mètres  sur  le  rail  pendant  qu'i'  s'a^-ite  sous  les  der- 
niers spasmes  ;  tout  son  sang  est  bien  recueilli  ;  le 
crochet  arrive  à  l'extrémité  du  rail,  sur  lequel  il  glisse 
depuis  un  instant,  et  l'animal  est  précipité  dans  le 
vide.  Il  tombe  à  l'étage  inférieur  dans  une  bassine, 
bac  de  six  à  sept  mètres  de  long  plein  d'eau  bouil- 
lante. Des  hommes  avec  des  pitjues  conduisent  le 
corps  jusqu'à  l'extrémité  de  ce  récipient.  Lue  machine 
avec  des  dents  le  saisit  et  le  dépose  délicatement, 
sans  secousse,  sur  un  tapis  roulant.  Le  tapis  a  une 
longeur  de  quarante  mètres  environ.  De  chaque  côté 
il  y  a  des  hommes  qui  frottent  la  partie  du  corps  de 
l'animal  qui  passe  à  leur  portée  avec  un  instrument, 
avec  un  linge.   Après  ces  dilîérents  et    successifs 
coups  de  tampon,  toutes  les  soies  de  la    bète  sont 
enlevées  :  elle  est  blanche  et  rose. 

Elle  passe  alors  devant  un  inspecteur  qui  regarde 
la  tête,  les  ganglions  et  les  muscles  du  cou  ;  il  a 
tout  le  temps  de  faire  son  inspection,  o;ir  le   tapis 
roule  aveclenteur.  Si,  à  l'inspection,  on  ne  voit  aucun 
signe  suspect,  le  corps  de  l'animal  continue  à  rouler  ; 
dans  le  cas  contraire,  on  le  marque    d'un   numéro 
rouge  sur  le  cAté.  A  partir  de  ce  moment,  l'animal 
ainsi  marqué  demeure  tabou  en  ce  qui  concerne  ses 
treize  mille  camarades.  On  n'enlèvera  pas  ses  vis- 
cères,  Dn  ne  le  dépècera  pas  et  il  suivra  sa  route, 
toujours   respecté  jusqu'au  moment  où  il   sera  ai- 
guillé vers  une  salle  spéciale,  dans  laquelle  un  vété- 
rinaire (ils  sont  soixante-dix  pour  ce  service)  va  l'ins- 
pecter une  dernière   fois  et  le  déclarera  bon  pour 
l'alimentation  ou  bon  seulement  pour  faire  du  suif 
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Si  le  premier  inspecteur  a  déclare  quo  l'animal 
était  bon,  on  le  suspend  dès  qu'i'  est  propre,  sans 
soies,  par  les  patces  de  derrière  à  une  chaîne  (jui  est 
fixée  à  un  crochet  glissant  sur  un  rail;  il  s'avance 
ainsi  gravement  et  subit,  de  la  part  d'hommes  placés 
sur  son  passage,  pendant  les  cinquante  à  soi.vante 
mètres  suivants,  toutes  les  opérations  nécessaires 
pour  le  débarrasser  de  ce  qui  n'est  pas  utilisable 
pour  faire  du  jambon  et  du  lard.  D'abord  on 
l'éventre;  ensuite  on  extrait  les  organes  internes  qui 
glissent  sur  un  plan  incliné  placé  devant  un  autre 
inspecteur  (c'est-à-dire  un  troisième).  Cet  inspec- 
teur laisse  passer  l'animal  ou  le  marque  en  conser- 
vant les  organes  internes. 

Les  viscères  des  animaux  sains  sont  découpés  et 
jetés  dans  des  trous  spéciaux  pour  chacun  d'entre 
eux,  ils  tombent  à  l'étage  inférieur.  C'est  là  qu'on 
les  utilisera.  Pendant  ce  temps  l'animal,  privé  de  ses 
organes,  continue  sa  marche  lente  et  passe  sous  un 
jet  de  vapeur,  sous  un  jet  d'eau  ;  une  douche  permet 
de  bien  le  laver  et  de  le  rendre  propre  à  l'extérieur 
comme  à  l'intérieur.  On  le  laisse  égoutter  sur  un 
espace  de  cinquante  mètres  environ,  puis  il  est  pesé 
et,  suivant  sou  poids,  il  est  aiguillé  dans  une  des 
allées  de  l'immense  chambre  frigorifique  où  il  ira 
passer  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures.  Ce 
n'ec^:  en  effet,  que  le  lendemain  ou  le  surlendemain 
que  la  ^àande  sera  assez  faite  pour  être  tendre  et  se 
laissera  bien  découper  tout  en  ayant  un  goût  savou- 
reux. 

Après  avoir  passé  deux  jours    dans  la   chambre 
froide,  la  viande  est  reprise  ;  les  gigots  restent  trois 
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heures  dans  un  four  où  ils  sont  fumes  au  moyen  de 
sciure  de  bois  et  de  bois  dur.  Les  intestins  sont 
remplis  d'un  iiaciiis  de  viande  plus  ou  moins  assai- 
sonne, pour  en  faire  des  produits  destinés  soit  à  la 
consommation  locale,  soit  à  lltalie,  à  la  France,  à 
r.^'lemagne,  etc. 

L'Allemagne  ne  rei^-oit  que  des  jambons  qui  sont 
l'objet  d'une  surveillance  particulière.  11  y  a  trente 
ans  environ,  on  s'aperçut  un  jour,  dans  ce  pays,  que 
les  jambons  de  Chicago  contenaient  très  souvent  les 
germes  dune  maladie,  la  trichine,  et  on  ferma  la 
porte  (les  marchés.  Les  industriels  de  Chicago  pro- 
posèrent alors  d'établir  une  inspection  spéciale  pour 
tous  les  porcs  destinés  à  être  envoyés  dans  l'empire 
allemand  et  encore  aujourd'hui  cette  inspection  se 
lait  d'une  façon  fort  simple  et  rapide,  tout  à  fait  inté- 
ressante et  pratique.  Les  jambons  destinés  à  l'Alle- 
magne n'ont  jamais  la  trichine,  ceux  qui  vont  dans 
les  autres  pays  du  mond  >  ne  sort  pas  examinés  à  ce 
point  de  vue.  II  faut  dire  que  cela  n'a  pas  une  très 
grande  importance,  car  c'est  en  Allemagne  seule- 
ment que  l'on  consomme,  en  général,  le  jambon  cru. 
Dans  les  autres  pays  il  est  toujours  soumis  à  une 
cuisson  qui  détruit  la  trichine.  Chaque  animal  est 
donc  l'objtt  de  l'inspection  de  quatre  jjersonnes  et 
même  de  cinq  pour  l'Allemagne.  Ces  inspecteurs 
poursuivent  surtout  la  tuberculose,  la  ladrerie. 

L'inspection  des  ganglions,  du  cou  donne  au  point 
de  vue  de  la  tuberculose,  une  première  indication  et 
I  attention  des  vétérinaires  inspecteurs  est  pendant 
toute  l'inspection  dirigée  du  côté  de  la  découverte  de 
lésions  dues  à  la  bacillose.  Ils  recherchent  aussi  les 
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caractères  Jo  la  ladrerie.  GéiitJrali.'mt'nf ,  li-s  cvsti- 
cerques  existent  en  grand  nombre  dans  les  inu^olfs 
dn  cou,  de  lu  lang„e  et  de  ri|iaiile  des  porcs  et  c'est 
là  qu'il  faut  li'S  chercher  lors(|u'ils  ne  sont  pas  géné- 
ralises. Les  vesicul.-s  font  saillie  ii  la  face  inférii  iire 
de  la  langue  sous  forme  d'élevures  demi-transpa- 
rentes. C'est  en  mangeant  ces  cysticerques  que 
l'homme  prend  le  tii'uiu  arme.  La  ladrerie  chez  le 
porc  est  assez  fréquente  aux  |]tats-l'nis,  sans  qu'on 
puisse  donner  des  statistiques  à  ce  sujet.  On  sait 
que  [)our  tuer  l'embryon  contenu  dans  les  cvsticerques 
il  faut  que  la  tenij  erature  de  la  viande  au  moment 
de  la  cuisson  atteigne  50"  environ,  il  résiste  à  des 
températures  de  47""  et  4S".  Il  faut  savoir  que  dans 
les  viandes  grillées,  cette  température  n'est  pas  sou- 
vent atteinte  à  l'intérieur  des  parties  soumises  à  la 
cuisson,  sauf  lorscjuela  viande  est  bien  cuite. 

On  trouve  à  l'heure  actuelle,  à  la  suite  de  l'inspec- 
tion, environ  deux  pour  cent  des  porcs  atteints  de  la 
tuberculose.  Il  y  a  quelques  mois  encore  ils  passaient 
sans  examen. 

Ces  usines  utilisent  les  porcs  (nous  avons  vu 
qu'une  seule  en  tue  treize  mille  par  jour  ,  d'autres  se 
servent  de  moutons,  d'autres  de  bovidés  pour  faire 
des  conserves  en  boites.  Dans  ce  cas  un  inspecteur 
spécial  suit  d'un  bout  à  l'autre  la  fabricati'^  i  des 
boites,  y  compris  la  pasteurisation  par  la  chaleur,  et 
les  déclare  bonnes  ou  mauvaises. 

En  somme  l'inspection  est  rationnellement  faite. 
On  examine  d'abord  les  bêtes  sur  pied,  puis  la 
contre-vérification  est  faite  lorsque  l  animal  est 
abattu,  mais  les  viscères  étant  encore  adhérents. 
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Autrduia  la  propreté  était,  parait-il,  .loiiteuse.  Le 
Kouvoriu'tnent  n'était  pas  armé  pour  l'inspection  f,'éné. 
raie.  Aujourd'luii  i-haquo  usini.r  réjjare  ou  construit 
et.  avec  la  nouvelle  loi,  le  bureau  de  l'Avimal  In- 
du.slri,'  il  le  pouvoir  de  tout  contrôler,  d'entrer  par- 
tout, si  bien  que  la  propreté  est  juirfaite.  Dans  le 
moinilro  recoin,  i)as  d'odeur,  tout  est  lavé  à  grande 
eau.  .\  partir  do  cinq  heures  du  soir  il  n'y  a  plus  un 
ouvrier  <|;,ns  les  usines.  C'est  alors  que  les  lavaires 
se  lont  en  grand. 

Tuas  les  visiteurs  sont  priés  d'entrer  et  lisent  sur 
de  grandes  affiches  :  ...Sous  l'inspection  des  délégués 
des  ttats-lnis.  ..  La  place  de  chaque  inspecteur 
est  bien  en  vue.  La  réclame  s'est  emparée  de  cette 
msj.ection  et  les  propriétaires  font  parade  de  la  pré- 
sence de  ces  délégués  gouvernementaux.  Ils  disent 
que  jamais  les  commandes  n'ont  efé  si  fortes  et  que 
la  campagne  menée  contre  eux  a  ete  d'un  immen.se 
avantage  pour  le  commerce. 

(/est  un  service  analogue  que  le  gouvernement  du 
Canada  va  instituer  de  l'autre  côte  de  la  frontière. 
La  loi  volée,  l'an  dernier.a  Ottawa,  à  l'instigation  de 
l'Honorable  Sydney  Fisher,  sur  linspection  des 
viandes,  lui  donne  les  armes  nécessaires  pour  mener 
à  bien  cette  entrejtrise. 

Cette  question  est  importante  au  point  de  vue  du 
commerce  d'expurtation  comme  au  point  de  vue  de 
l'hygiène  générale. 

111^—  Les  vétérinaires  du  Canada  se  forment  soit 
aux  Etats-Unis,  où  il  existe  de  nombreuses  écoles 
snit  m,  Canada  où  r.n  tr-Mve  deuxécoic^s,  Tune  dans 
la  partie  anglaise   à  Toront.)  et  l'autre  à  Montréal. 
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L'Université  française   de  cetto  villo  possède,    en 
eiret,  une  école   vétérinaire.   Mallieurenscment   les 
Canadiens  ne  fréquentent  pas  beaucoup  cetétalilis- 
sement  qui,   lan  dernier,  n'a  donné  dedipl(\me  qu'a 
trois  jeunes  I'ran(;ais.  A  Toronto,  a»i  contraire,  les 
Anglais  sont  fort   nombreux  à   l'école  vétérinaire. 
Comme  les  médecins,  les  vétérinaires  français  vivent 
entre  eux,  sans  se  mêler  à  leurs  confrèr.;s  anglais, 
mais  comme  ils  sunt  moins  nombreux,    ils    repré- 
sentent une  force  moins  compacte  et  n  ont  pas  l'au- 
torité qu'ils  pourraient  et  devraient  avoir   s'ils   se 
mélangeaient    davantage    avec  les    vétérinaires  do 
l'Amérique  du  Nord  tout  entière  qui,  en  se  réunis- 
sant dans  des  congrès,  affirment  leur  existence  et 
leur  valeur.  J'ai  fait    devant  un  de  ces  congrès   une 
conférence  sur  la  rage  et,  à  la  suite,  j'ai  dû  répondre 
à  une  foule  de  questions  qui  m'ont  été  posées   et 
qui  montrent  l'esprit  curieux  de  ces  praticiens. 

IV.  —  Le  congres  des  vétérinaires  de  l'Amérique 
du  Nord,  auquel  j'ai  assisté  l'an  dernier,  se  réunis- 
sait  à  New- H  aven,  à  côté  de  New- York. 

Six  vétérinaires  canadiens,  tous  anglais,  }'  repré- 
sentaient le  Dominion. 

La  profession  vétérinaire  occupe  aujourd'hui,  dans 
le  monde  entier,  une  place  sociale  de  plus  en  plus 
élevée.  Le  gouvernement  anglais  a  récemment  donné 
le  titre  de  Sir  à  plusieurs  vétérinaires  ;  c'est  qu'en 
elfet,  depuis  le  développement  étonnant  pris  par 
l'étude  des  microbes,  la  pathologie  comparée  de 
l'homme  et  des  animaux  est  une  science  qui  a  atteint 
les  plus  hauts  sunimels. 

Comme  le  disait  dernièrement  un  savant  anglais  à 
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l'inauguration  de  la  statue  de  Nocard  (ce  vétérinaire 
était  un  élève  aimé  de  Pasteur)  :  il  faut  toujours  reve- 
nir en  France  pour  voir  et  apprécier  les  pro},rrès  faits 
par  l'art  vétérinaire.  C'est  en  France,  un  peu  avant  la 
révolution,  vers  1785,  que  les  écoles  vétérinaires 
furent  fondées  ;  c'est  un  élève  de  ces  écoles,  Rayer, 
qui,  vers  1851,  découvrit  le  premier  microbe,  celui 
du  charbon,  puis  vinrent  des  hommes  comme  Bouley, 
Chauveau,  Arloing,  Nocard  qui  se  classent  parmi 
les  grands  savants  du  monde.  La  science  de  Pasteur 
a  donné  un  nouvel  élan  à  la  profession  vétérinaire  et 
le  temps  est  loin  où  cette  profession  n'était  pas 
classée  parmi  les  plus  dignes. 

Le  vétérinaire  est  un  homme  de  science,  au  môme 
titre  que  le  médecin. 

En  France,  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  ont  suivi 
les  cours  des  lycées  au  lieu  d'adopter  telle  carrière 
libérale  entrent  soit  dans  les  écoles  vétérinaires  soit 
dans  les  écoles  d'agriculture. 

Dans  ces  établissements  ils  apprennent  à  appli- 
quer les  méthodes  scientifiques  à  la  culture  de  la 
terre  et  à  l'élevage  du  bétail;  dans  les  écoles  vété- 
rinaires, ils  f.pprennent  à  conserver  la  santé  de  ce 
bétail.  Le  vétérinaire  joue  un  rôle  social  au  moins 
aussi  important  que  celui  du  médecin  ;  il  ne  doit  pas 
seulement  soigner  les  animaux  malades,  il  a  surtout 
à  surveiller  la  santé  des  troupeaux,  à  prévenir  les 
maladies,  les  épizooties  ou  épidémies  qui  sévissent 
sur  le  bétail.  Oxî  voit  donc  les  intérêts  énormes  qui 
sont  confiés  aux  mains  des  vétérinaires.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  encore,  on  connaît  aujourd'hui  le  rôle 
jOué  par  les  maladie^  des  animaux  dans  lapropaga- 
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tion  de  certaines  de  ces  maladies  à  l'homme. 
Combien,  pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  les  causes 
de  contagion  de  lu  tuberculose  à  l'homme  seraient 
réduites,  si  les  vétérinaires  pouvaient  arriver  à 
diminuer  le  nombre  des  bètes  atteintes  de  cette  ma- 
ladie qui  tue  le  quart  du  genre  humain!  Plus  de 
tuberculose  sur  le  bétail,  cela  signifie  :  plus  de 
causes  de  contagion  dà  la  tuberculose  dans  le  lait 
des  vac.  js,  dans  la  viande  des  bœufs,  des  porcs,  etc., 
et  ces  exemples  ne  sont  pas  uniques,  ils  peuvent 
se  répéter  en  grand  nombre  pour  plusieurs  maladies. 
Aujourd'hui  où  le  plus  beau  rôle  du  médecin  est  de 
trouver  la  solution  des  questions  sociales  d'hygiène, 
on  voit  l'action  que  doit  avoir  le  vétérinaire  dans  cette 
lutte  des  hommes  contre  la  mort. 

La  science  vétérinaire  est  pour  ainsi  dire  une 
science  exacte;  elle  peut  être  perfectionnée  facile- 
ment, les  expériences  sur  les  sujets  vivants  sont 
permises  et  c'est  précisément,  grâce  à  l'étude  de  la 
pathologie  des  animaux  que  la  pathologie  des 
hommes  peut  être  éclairée  au  moyen  des  observations 
faites  par  les  savants  qui  expérimentent.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que,  peu  à  peu,  la  science  médi- 
cale et  la  science  vétérinaire  se  confondent  et  que 
les  hommes  qui  étudient  ces  deux  sciences  soient 
placés  sur  le  même  plan. 

Dans  les  vieux  pays,  l'instruction  demandée  à  l'en- 
trée dans  les  écoles  spéciales,  aux  futurs  médecins  et 
aux  futurs  vétérinaires,  est  la  même.  Aussi  la  dis- 
tance qui  existait  entre  les  deux  professions  au  point 
de  vue  social  n'existe  plus. 

En  Amérique,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même 
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et  on  sent  TelFort  que  le  vétérinaire  doit  faire  pour 
arnverau  même  rang  que  le  médecin. 

Le  congrès  de  New-Haven,  à  ce  point  de  vue,  a 
été  fort  intéressant.  On  y  a  vu  le  travail  énorme 
accompli  par  ces  hommes.  Ils  sont  venus  là  pour 
entrer  en  relation  les  uns  avec  les  autres.  Ils  veulent 
organiser  la  profession  sur  des  bases  solides 

Les  discussions  fr-tes  après  chaque  communica- 
tion étaient  fort  édifiantes  et  montrent  qu'ils  voulaient 
8  instruire.  Les  travaux  qui  ont  été  faits  sont  pra- 
tiques  et  mis  à  la  portée  de  tous  (1). 

Il  est  à  regretter  que  les  vétérinaires  français  du 
Canada  ne  se  mêlent  pas  plus  à  leurs  confrères 
anglais,  ils  auraient  beaucoup  à  prendre  dans  leur 
manière  de  faire. 

Un  vétérinaire  connu  de  la  province  de  Québec 
médisait  dernièrement,  que  lorsqu'il  a  voulu  com- 
mencer à  étudier  l'art  vétérinaire  il  a  avoué  la  chose 
a  plusieurs  familles  amies  de  la  sienne  et  les  portes 
de  ces  maisons  amies  se   sont,  dès  lors,  fermées 
pour    ui,  on  le  traitait  de  simple,  ne  devant  rien 
faire  dans  la  vie;  ce  n'est  que  dans  la  suite,  lorsque 
le  succès  est  venu  couronner  les  efforts  de  cet  homme 
d  initiative,  que  les  portes  se  sont  ouvertes  de  nou- 
veau devant  lui.  Malheureusement  les  choses  en  sont 
encore  a   ce  point  pour  beaucoup    de    Canadiens- 

(1)  Les  après-midi  sont  consacrées  an  «  riini.-s       n  . 
'■ien  vient  la  montrer  comment  on  doTt  o^r^rûs  cônlreVIont' 
nn  peu  considérés  comme  des  écoles  de  «  Post  .'r' din^e  .     nZ 

nécessite  et  la  fortune  des  écoles  rt.»   t-rfe.-!!..nr'!r-rt     -,    r 
adui.ruus  en  Amérique.  "    i-ne.  n.nr.nn^nt  ,iu.-  nous 


LES    VëTEIIINAIRES    AU    CANADA 


331 


français  et  les  élèves  qui  entrent  à  l'école  vétéri- 
naire française  ùe  Montréal  sont  en  petit  nombre. 

lU  est  temps  de  vaincre  cette  difficulté  qu'a  le 
public  à  franchir  le  seuil  de  celte  école;  les  débouchés 
pour  les  jeunes  vétérinaires  sont  intéressants. 

L'agriculture  est  la  grande  source  de  richesse  du 
Canada  ;  sans  élevage  l'agriculture  n'existe  pas  et 
la  santé  du  bétail,  dont  les  vétérinaires  ont  la  charge, 
est  une  grande  chose  au  point  de  vue  économique. 

Le  gouvernement  actuel  du  Canada  l'a  bien  com- 
pris, puisque  le  budget  du  département  du  bétail, 
qui  était  de  §  70.000  il  y  a  quatre  ans,  est  aujour- 
d'hui de  plus  'le  $  400.000. 

Les  jeunes  Canadiens-français  ont  donc  un  avenir 
intéressant  à  escompter  s'ils  entrent  dans  les  écoles 
vétérinaires.  L'école  vétérinaire  de  Toronto  vient 
d'être  prise  officiellement  par  le  gouvernement  d'On- 
tario et  va  être  réorganisée.  Les  Anglais  vont  y 
venir  nombreux  et  ils  en  sortiront  équipés  pour  la 
lutte  scientifique,  c'est  aux  Canadiens-français  de  ne 
pas  se  laisser  distancer. 

A  Ne\v-Haven,  un  des  membres  du  Congrès  racon- 
tait les  débuts  d'une  école  vétérinaire  aujourd'hui 
célèbre.  La  première  année  il  y  avait  neuf  profes- 
seurs pour  huit  élèves;  il  y  a  quinze  ans  de  cela.  En 
ce  moment,  les  premiers  élèves  sont  devenus  des 
praticiens  distingués  faisant  bien  leurs  ailaires,  les 
professeurs  sont  au  nombre  de  seize  et  les  élèves 
plus  de  cent  par  année.  L'école  de  Montréal  recrute 
avec  difficulté  ses  élèves  ;  il  faut  songer  au  dévelop- 
pement chaque  Jour  croissant  du  bétail  canadien,  aux 
intérêts  (|ui  sont  confiés  aux  vétérinaires,  au  point 
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de  vue  de  la  richesse  du  pays,  de  la  santé  des  ani- 
maux et  par  répercussion  de  la  santé  des  hommes  et 
pousser  les  jeunes  Canadiens  à  faire  les  études  qui 
doivent  leur  permettre  de  devenir  de  bons  et  savants 
vétérinaires  utiles  au  pays  (1), 

(1)  Il  oxisto.  au  Canada,  uno  p.irticulurité  mi..  i',.r  n.  ..  .,     ». 


CHAPITRE  XXII 


LA  RAGE  AU  CANADA 


I.  La  rage  au  Canada  et  aux  États-Unis.  —  H.   La  rage  dans  la 
province  de  l'Est.  —  IIL  Dans  les  provinces  de  lOuest. 


I.  —  La  rage  existe-t-elle  au  Canada  ?  C'est  là  une 
question  fort  discutée.  Lorsque  je  suis  arrivé  au 
Congrès  des  médecins  de  langue  française  de  l'Amé- 
rique du  Nord  à  Trois-Rivières,  en  juin  1906,  on 
m'a  dit  que  cette  maladie  était  inconnue  et  je  n'ai  pas 
lu  la  communication  que  j'avais  préparée. 

Depuis  cette  époque,  je  me  suis  procuré  tous  les 
documents  possibles  sur  la  rage,  au.v  États-Unis  et 
au  Canada.  En  effet,  ces  deux  pays  voisins  doivent 
s'influencer  l'un  l'autre  au  point  de  vue  des  épidémies 
comme  au  point  de  vue  des  épizooties,  car  la  ligne 
qui  les  sépare  est  toute  conventionnollo.  Mais  ce 
n'est  pas  pnrce  que  l'on  trouve  la  rage  on  v.n  point 
d'un  pays  qut     itte  maladie  doit  se  propager  forcé- 
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ment  à  tout  le  reste  de  la  réjj^ion.  Culn  peut  se 
produire,  seulement  il  faut  des  conditions  spéciales 
qui  ne  sont  pas  toujours  remplies,  mais  piMivent l'être 
à  un  moment  queloonipie. 

D'un  autre  ciHé,  la  présence  de  la  rage  est-elle 
toujours  constatée  lorsqu'elle  existe  dans  un  pays? 
Loin  'le  là,  longtemps  son  existence  a  été  niée  à 
Constantinople,  on  donnait  même  la  raison  pour  la- 
quelle les  chiens  de  cette  ville  ne  peuvent  pas  avoir 
la  maladie.  Sa  présence  a  été  démentie  da  s  beau- 
coup de  villes  d'Orient,  où  elle  se  montre  cependant. 
Lorsque  la  rage  existe  dans  un  pays,  elle  n'y  est 
pas  toujours  reconnue,  par  conséquent,  et  on  ne 
s'aperçoit  de  sa  présence  que  le  jour  où  une  épidémie 
violente  survient,  sousune  intluence  quelconque.  C'est 
ainsi  que  j'ai  dû  aller  précipitamment,  en  1902,  en 
Rhodésie,  dans  l'Afrique  du  Sud,  oùj';ù  été  envoyé 
par  mes  maîtres  de  l'Institut  Pasteur  de  Paris,  à  la 
requête  de  la  British  South  Africa  C. 

La  rage  avait  été  importée  à  Por-tElisabeth,  dans 
la  colonie  du  Cap,  en  1892,  par  un  chien  venu 
d'Angleterre  ;  une  épidémie  survint  et,  pendant 
l'année  1892-1893,  il  y  eut  cent  soixante  chiens 
atteints  de  rage  ;  puis,  à  la  suite  de  la  prise  de  me- 
sures de  police  sanitaire  très  sévères,  le  foyer  semblait 
éteint,  et  dans  tous  les  documents  publiés  à  cette 
époque  sur  l'Afrique  du  Sud  on  trouve  que  la  rage 
est  inconnue.  Une  épidémie  très  considérable  sur- 
vint en  r.Xi2  en  Rhodésie  ;  elle  devait  couver  depuis 
longtemps,  car  lorsque  j'arrivai  dans  le  pays,  il  y 
avait  de  nombreux  cas  de  rage,  sur  les  animaux 
domestiques  et  sauvages  ainsi  que  sur  l'homme. 
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Il  faut  donc  toujours  se  défier  d'une  épidémie  qui 
a  été  légère  et  parait  éteinte,  on  ne  prend  plus  de 
précautions  et  le  feu  qui  couve  se  rallume  un  jour,  on 
ne  sait  souvent  pas  pourquoi. 

Pour  que  laraj,'e  existe  dans  un  pays,  il  faut  qu'elle 
y  ait  été  importée,  car  un  cas  de  rage  n'est  jamais 
spontané.  Pasteur,  alors  que  j'étais  directeur  de 
rinstitutPasteur  en  Australie,  m'écrivit  une  lettre  où 
il  expose  bien  cette  question.  On  discutait  dans  cette 
grande  île,  où  la  rage  n'existe  pas,  l'utilité  du  main- 
tien des  quarantaines  de  six  mois  imposées  à  tous 
les  chiens  importés  ;  le  ministre  de  l'Agriculture 
m'avait  fait  l'honneur  de  me  demander  mon  avis  et 

j'avais  répondu  par  une  lettre  que  j'avais  ensuite 

soumise  à  Pasteur. 
Voici  son  avis  sur  ma  réponse  et,  si  je  le  cite,  c'est 

qu'il  explique  bien  ce  que  je  disais  plus  haut  de  la 

non-spontanéité  de  la  rage. 

Paris,  15  juin  1891. 
«  Mon  cher  Loir, 

«  Tu  me  demandes  ce  que  je  pense  de  ta  réponse 
du  5  avril  dernier  au  ministre  de  l'Agriculture, 
l'honorable  Sydney-Smith,  au  sujet  de  la  possibilité 
de  l'introduction  de  la  rage  en  Australie.  Tu  as  par- 
faitement raison  de  dire  que,  dans  les  conditions  pré- 
sentes du  voyage  en  Australie  et  avec  les  quaran- 
taines actuelles,  il  est  pratiquement  et  scientifique- 
ment probable  que  l'Australie  continuera  à  jouir  de 
son  immunité  pour  cette  maladie.  Quoiqu'on  puisse 
trouver  le  contraire  dans  de  vieilles  publications,  il 
est  certain  que  la  rage  n'est  jamais  spontanée  chez 
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les  animaux.  Les  chiens  peuvent  ôtre  placés  dans  les 
conditions  les  plus  contraires  à  leur  genre  de  vie  : 
froid,  chaleur,  nourriture,  aucun  ne  deviendra  hydro- 
phobe. 

«  La  raj^e,  en  dernière  analyse,  est  toujours  le  ré- 
sultat de  la  morsure  d'un  chien  enragé.  Il  serait 
oiseux  de  discuter  la  question  de  savoir  d'où  vient  le 
premier  animai  affecté  :  la  science  est  incapable  de 
résoudre  la  question  de  l'origine  et  de  la  fin  des 
choses.  Il  est  très  probable,  comme  tu  le  dis  dans  ta 
lettre  au  ministre,  qu'un  chien  partant  d'Europe, 
après  avoir  été  mordu  par  un  animal  enragé,  mourra 
pendant  le  voyage  ou  pendant  la  quarantaine  qui  lui 
est  imposée  à  son  arrivée  en  Australie  ;  ainsi  le  veut 
la  ))ériode  d'incubation.  Cette  règle  n'est  pourtant 
pas  absolue  ;  la  science  signale  des  périodes  d'incu- 
bation de  la  rage  d'une  année,  même  de  deux  ans 
et  quelques  mois,  mais  ce  sont  là  des  exceptions  très 
extraordinaires.  Je  crois  même  que  nous  n'avons 
aucune  preuve  certaine  à  ce  sujet  pour  la  race  canine; 
on  peut  en  citer  peut-être  un  ou  deux  exemples  dans 
la  race  humaine. 

«  L.  Pasteur.  » 

Nous  pouvons  ajouter  qu'après  discussion  au  Par- 
lement les  quarantaines  de  six  mois  pour  les  chiens 
ont  été  maintenues  et  considérées  comme  nécessaires. 

Dans  la  province  de  Québec,  il  est  admis  donc 
que  la  rage  n'existe  pas  ;  cependant,  de  temps  en 
temps,  on  trouve  des  cas  de  rage  qui  semblent 
isolés,  et.  en  étudiant  l'histoire  des  enragés,  on 
ne  retrouve  pas  de  morsures  dans  les  antécédents. 
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Aux  Etats-Unis  la  rage  existe,  il  y  a  des  Instituts 
antirabiques  à  New- York,  à  Chicago,  à  Ann  Arbor. 
Pourtant  la  rage  semble  aussi  présenter  des  parti- 
cularités du  même  genre. 

En  août  1906,  j'ai  assisté  au  Congrès  de  l'asso- 
ciation des  vétérinaires  américains,  à  New-Haven. 
On  m'a  demandé  de  faire  une  conférence  sur  la  rage 
à  la  suite  de  laquelle  une  longue  série  de  questions 
m'ont  été  posées  au  sujet  de  savoir  si  la  rage  ne 
peut  pas  se  communiquer  par  un  autre  mode  de  con- 
tagion que  la  morsure  de  chien  à  chien.  Dans  l'état 
actuel  de  la  science  nous  ne  connaissons  pas  d'autre 
mode  de  contamination  que  la  morsure.  Pour  savoir 
si  les  cas  dont  on  parle  sont  bien  de  la  rage,  il  fau- 
drait faire  des  recherches  qui  n'ont  pas  été  entre- 
prises jusqu'à  ce  jour. 

II.  —  A  Québec  donc,  on  parle  de  la  rage  de  temps 
en  temps  ;  il  y  a,  semble-t-il,  des  cas  isolés. 

M.  le  professeur  Ahern,  professeur  de  clinique  à 
l'Université  Laval  de  Québec,  me  montrait  dernière- 
ment dans  la  cathédrale  anglicane  de  Québec  le  tom- 
beau du  duc  de  Richemont,  gouverneur  du  Canada, 
mort  de  la  rage  le  18  août  1818. 

M.  Duchéne,  vétérinaire  à  Québec,  n'a  jamais  vu 
de  ces  cas  de  rage,  mais  il  en  entend  parler  de  temps 
à  autre  dans  la  campagne. 

M.  Couture,  vétérinaire  à  Québec,  eat  du  mèma 
avis. 

M.  Gingras,  vétérinaire  à  Lévis  (Québec),  assure 
qu'il  a  vu,  il  y  a  cinq  ans,  un  cas  véritable  de  rage. 
Le  chien  dont  il  s'agit  avait  la  voix  rabique  et  se 
précipitait  sur  tous  les  objets  pour  les  mordre. 
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J*ai  été  moi-Miôme  à  Québec,  en  août  dernier,  pour 
faire  une  enquête  au  sujet  d'un  cas  supposé  de 
rage  survenu  dans  cette  ville  à  la  fin  du  mois  de 
juin.  Un  homme  de  vingt-cinq  ans  environ,  M.  V..., 
avait  été  envoyé  au  commencement  de  juillet  par 
MM.  le  docteur  Gosselin  et  le  professeur  Abernde 
Québec,  à  Tlnstitut  Pasteur  de  New- York,  pour  y 
subir  le  traitement  antirabique.  Il  avait  été  mordu 
par  son  chien.  Cet  animal  était  âgé  de  quatre  mois, 
il  vivait  dans  le  magasin  de  son  maître  et  on  n'a 
jamais  remarqué  qu'il  ait  été  mordu. 

L'animal,  pendant  ses  accès,  a  été  vu  par  M.  Vin- 
cent de  Beauport  qui  me  dit  que  ce  chien  avait  les 
mêmes  symptômes  qu'un  autre  animal  tué  devant  lui 
par  un  vétérinaire,  dix  ans  auparavant,  avec  le 
diagnostic  de  rage. 

M.  le  professeur  Ahern  n'a  jamais  vu  lui-même  de 
cas  de  rage  au  pays,  mais  il  entend  parler,  de  temps 
en  temps,  d'un  cas  de  cette  maladie  dans  la  province. 
M.  le  D'  Gosselin  croit  à  l'existence  de  la  rage  dans 
la  province  de  Québec.  Avec  MM.  Ahern  et  Gosse- 
lin, je  trouve  le  cas  de  M.  V...  douteux,  et,  si  j'avais 
été  consulté,  j'aurais,  moi  aussi,  envoyé  M.  V...  à 
New- York  subir  le  traitement  préventif. 

Le  cadavre  a  été  détruit  sans  autopsie .  J'ai  fait 
aussi  une  enquête  sur  un  autre  cas  suspect  :  Un  chien 
danois  de  sept  mois,  venant  de  Montréal  sud  et  qui 
est  à  Lévis  (Québec)  depuis  quatre  mois,  est  entré 
chez  M.  G...,  il  s'est  mis  dans  un  coin  après  avoir 
parcouru  le  magasin  comme  un  fou.  Puis  il  a  été  repris 
d'un  nouvel  accès,  s'est  précipité  dans  l'arrière- 
boutique  et,  toujours  courant,  est  sorti  dans  la  rue. 
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Il  s'est  alors  précipité  dans  le  magasin  de  M.  B... 
qu'il  a  traversé  et,  après  en  être  sorti  s'est  réfugié 
dans  la  cave  de  M.  Louis  p...  où  il  a  été  tué  d'un 
coup  de  fusil. 

^  Ce  chien  était  doux  d'ordinaire  et  n'avait  jamais  eu 
d'attaque  d'aucune  sorte. 

Il  n'a  mordu  personne  pendant  ses  accès. 

Il  n'aurait  jamais  été  mordu  et  a  toujours  été  sur- 
veillé. Le  cadavre  a  été  détruit  sans  autopsie. 

Tout  autour  du  Canada  la  rage  existerait. 

Aux  Etats-Unis  elle  est  endémique  partout,  avons- 
nous  dit. 

Au  Nord  du  Dominion,  au  Labrador,  on  en  a 
signalé  des  cas,  paraît-il,  sur  les  chiens  des  Esqui- 
maux. 

III.  —  Voyons  ce  qui  se  passe  dans  l'Ouest  du 
Canada. 

Dans  le  rapport,  pour  1905,  du  docteur  Ruther- 
ford,  vétérinaire  directeur  général  de  la  sauté  des 
animaux  du  Dominion  du  Canada,  on  trouve  : 

Ce  rapport  est  daté  :  Ottawa,  31  mars  1900. 

«  Rage.  —  Une  épidémie  de  rage  a  été  constatée 
en  mars  1905  à  North  Portai  (Assa).  La  maladie  a  été 
importée  du  Dakota  du  Nord,  où  elle  existe  depuis 
plusieurs  années.  Eu  général,  il  faut  accepter  avec 
circonspection  les  rapports  qui  constatent  l'existence 
delà  rage,  mais,  dans  ce  cas,  il  semble  certain  que 
deux  animaux  en  sont  morts,  quoique  le  diagnostic 
n'ait  pas  été  fait  expérimentalement.  Les  animaux 
suspects,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  chiens  errants, 
ont  ététués,  tandis  que  les  autres  chiens  delacoutréJ 
ont  tous  été  muselés. 
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«  Aucun  autre  cas  ne  s'est  manifesté  dans  le  dis- 
trict jusqu'au  mois  de  juillet,  lorsqu'une  nouvelle 
épidémie  a  été  signalée  à  Oxbow.  Dins  ce  cas,  un 
chien  fut  détruit  par  notre  inspecteur,  et  onze  autres 
furent  tués  par  les  propriétaires.  Une  ordonnance 
du  département  fut  envoyée  au  commissaire  de  la 
R.  iN.  W.  M.  Police  à  Régina,  en  lui  laissant  la  lati- 
tude de  la  mettre  en  action,  mais  il  ne  crut  pas 
nécessaire  de  l'appliquer. 

«  Depuis  cette  époque,  plusieurs  rapports  ont  été 
reçus  de  la  même  région  et  de  ses  environs  et  de 
nombreuses  contrées  sont  maintenant  en  quarantaine. 
La  persistance  de  ces  cas  est  très  inquiétante,  et  je 
pense  qu'il  y  a  peu  de  dou'^que  ces  cas  doivent  être 
attribués  à  la  rage.  Quoique  heureusement  peu  de 
dommages  aient  été  occasionnés  jusqu'à  présent, 
cette  condition  de  choses  est  peu  agréable.  Des  ins- 
tructions ont  été  données  pour  envoyer  les  produits 
nécessaires  à  l'inspection  dans  les  cas  douteux,  de 
façon  à  ce  que,  grâce  au  diagnostic  expérimental,  on 
puisse  se  rendre  compte  avec  sûreté  de  la  nature  de 
la  maladie. 

«  Une  certaine  anxiété  a  été  occasionnée  à  London 
(Ont.),  par  l'apparition  de  la  rage  au  mois  de  juin. 
Un  petit  chien  avait  mordu  un  enfant  et  l'enfant  et 
le  chien  furent  emmenés  de  suite  à  New- York;  le 
département  fut  donc  dans  l'impossibilité  de  vérifier 
le  diagnostic. 

«  Pour  arrêter  toute  épidémie  possible,  deux  inspec- 
teurs furent  envoyés  pour  assister  les  autorités  de  la 
ville  et  le  conseil  sanitaire  local.  De  nombreux  chiens 
furent  examinés,  plusieurs  avaient  mordu  des  êtres 
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humain»  et  furent  rais  en  (juarantaine.  Judiju'à  ce 
jour,  aucun  cas  de  ruge  ne  s'est  (iéclaié,  ce  qui  est 
étonnant,  car  le  premier  chien  a  été  reconnu  enragé 
sans  aucun  doute,  à  la  suite  do  l'examen  fait  par 
l'Institut  Pasteur  de  "^ew-York. 

«  La  choselaplusét.  ange, constatée  par  les  inspec- 
teurs du  département  à  London  (province  d'Ontario), 
a  été  la  constatation   qu'un    grand   nombre  de   per- 
sonnes ont  été  mordues  par  les  chiens   pondant  une 
très  courte  période.  Beaucoup  de  nos  cités  du  Canada 
sont   simplement  envahies    par  des  chiens  errants 
sans  utilité,  ce  qui  jn  ce  moment  constitue  déjà  un 
désagrément  considérable  pour  les  habitants,  et  qui, 
en  cas  d'une  épidémie  de  rage,  serait  un  grand  dan- 
ger pour  la  santé  publique.  En  songeante  cette  pos- 
sibilité, je  pense  qu'il  faudrait  employer  les  moyens 
nécessaires  pour    faire    comprendre  aux   autorités 
municipales  l'utilité  d'accroître  la  taxe  sur  les  chiens, 
a  Comme  il  n'existait  pas  dérèglements  au  sujet  de 
la  rage,  un  ordre  en  conseil  fut  publié  le  10 août  1005.» 
Le   docteur   Brice,    ancien  président  du  Conseil 
d'hygiène    de   l'Ontario,    me    racontait    qu'il    y    a 
quatre  ans,  des  cas  de  rage  se  sont  produits  à  Lon- 
don (Ontario),  que   des  inoculations   ont  été    faites 
avec  le  cerveau  d'un  chien  et  que  le  résultat  a  été 
positif.  La  rage  existait  donc  à  cette  époque  dans  la 
province. 

Le  docteur  Bell,  professeur  à  l'École  de  médecine  de 
Wianipeg,  bactériologiste  de  la  province  de  Mariitoba, 
a  été,  au  commencement  de  l'année  l'JOS,  subir  le 
traitement  antirabique  à  l'Institut  du  docteur  Novi  de 
l'Université  de  Michigan,  à  Ann  Arbor. 
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Il  avait  été  infecté  par  un  chien  importé  des  États- 
Unis  et  pris  de  rage  dans  la  Saskatchewan.  Le  bulbe 
rachidien  de  ce  chien,  inoculé  à  un  lapin,  lit  mourir 
cet  animal  de  la  rage  après  vingt  et  un  jours  d'incu- 
bation. 

On  cite  des  cas  de  rage  dans  la  campagne  de  diffé- 
rents côtés  et  plusieurs  individus  vont  chaque  année 
se  fuire  traiter  de  la  rage  dans  les  Instituts  Pasteur 
des  États-Unis,  soit  à  New- York,  soit  à  Chicago, 
soit  à  l'Université  de  l'État  de  Michigan.  A  Chicago, 
lorsque  je  m'y  trouvais,  la  dernière  statistique 
publiée  donne  six  personnes  venues  se  faire  traiter 
de  la  rage  ayant  été  mordues  au  Canada. 

Enfin,  grâce  au  docteur  Iliggins  d'Ol  *wa,  j'ai 
l'observation  d'un  homme  mort  de  rage  à  l'hôpital  de 
Victoria  dans  la  Colombie  Britannique.  Cet  homme 
avait  été  mordu  à  la  station  de  police  de  White-Horse, 
dans- le  Yukon. 

La  rage,  donc,  existe  dans  la  partie  ouest  du  Ca- 
nada. 11  y  a  peut-être  des  cas  isolés  dans  la  province 
de  Québec,  mais  il  a  été  impossible  de  le  prouver 
d'une  façon  absolue  jusqu'à  ce  jour.  Seulement  il 
faut  se  souvenir  quo  les  rapports  entre  l'Ouest  et 
l'Est  sont  fréquents  et  qu'un  jour  ou  l'autre  on 
pourra  voir  se  développer  dans  l'Est  une  épidémie 
de  rage.  Elle  ne  sera  pas  spontanée,  car  elle  pourra 
venir  soit  de  l'Ouest,  soit  des  Etats-Unis. 
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LE  DRAPEAU 


I.  Abandon  du  drapeau  blanc.  —  II.  La  croix.  —  III.  Le 
drapeau  tricolore.  —  IV,  Le  drapeau  du  Sacré-Cœur.  — 
V.  Le  drapepu  national  canadien.  —  VI.  Les  libt'raux  et 
les  conservateurs.  —  VI!.  Laurier,  Gouin,  Bourassa, 
Lavergne. 


I.  — Jusqu'en  1859,  ces  Français  n'avaient  pas  de 
drapeau,  ils  ne  s'abritaient  plus  sous  les  plis  du  dra- 
peau blanc  dont  les  défenseurs  les  avaient  abandonnés 
loin  de  la  patrie.  Les  pauvres  colons  qui  étaient 
restés  avec  les  soldats  désarmés,  mais  non  vaincus, 
ayant  la  rage  au  cœur  d'être  impuissants  contre 
Tenvabisseur,  attendaient  toujours  la  venue  des 
frères  libérateurs  qui  devaient  venir  reprendre  le 
pays  autrefois  conquis  sur  les  Peaux-rouges. 

Ils  avaient  à  se  créer  une  nouvelle  patrie  sur  cette 
terre  inculte  où  leur  race  persécutée  était  abandon- 
née, lis  fondèrent  un  peuple  nouveau  el  recouimen- 
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cèrent  leurs  destinées  loin  du  foyer  et  de  ia  patrie 
absente. 

Ils  se  serrèrent  dans  chaque  paroisse  autour  du 
curé  et  les  prêtres  furent  chargés  partout  d'être  les 
intermédiaires  avec  les  maîtres  du  pays.  Les  tribu- 
naux installés  par  les  Anglais  chômèrent,  on  se  sou> 
mettait  à  l'arbritage  des  membres  du  clergé,  d'autant 
plus  que  le  clergé  se  composait  de  prêtres  actifs  et 
intelligents,  sorte  de  templiers,  faisant  le  coup  de  feu 
au  besoin. 

II.  — Comme  autemps  des  croisades,  le  signe  de  la 
Rédemption  des  catholiques  les  abrita  à  cette  époque 
et  les  prêtres  arborèrent  la  croix  en  signe  d'étendard. 

Puis,  un  jour  on  sut  que  l'ancien  drapeau  blanc  ne 
flottait  plus  au  vieux  pays.  Mais  le  drapeau  tricolore, 
en  faisant  son  tour  du  monde,  avait  oublié  le  Canada 
qui  ne  put  songer  à  remplacer  par  ce  dernier  l'em- 
blème de  la  France  royaliste. 

III.  —  Un  jour  de  1859,  arrive  une  flotte  anglaise, 
venant  de  fraterniser  devant  Sébastopol  avec  l'armée 
française.  En  jetant  l'ancre  en  face  de  Québec,  les 
marins  tétaient  tout  étonnés  d'entendre  ce  peuple 
anglais  parler  la  langue  de  leurs  compagnons  de 
gloire  des  tranchées  de  la  Crimée.  Prenant  des 
morceaux  d'étoiîe,  les  matelots,  à  la  demande  des 
Canadiens,  firent  le  premier  drapeau  tricolore  et  le 
montrant  aux  Canadiens  leur  dirent  :  «  Voilà  le  dra- 
peau de  votre  ancienne  patrie.  »  Chacun  voulait  pos- 
séder cet  emblème  et  il  y  eut  un  renouveau  de  patrio- 
tisme français.  Lorsqu'il  y  a  quelques  années,  pour  la 
première  fois,  un  de  nos  uavires  de  guerre  moderne 
a  reraoîité   le  Saint-Laurent  jusque  devant  Québec, 
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la  foule  le  suivait  en  criant,  reconnaissant  le  dra- 
peau :  a  Voilà  nos  gens  !  voilà  nos  gens  !  »  Ce  dra- 
peau tricolore,  c'est  le  drapeau  des  Canadiens-fran- 
çais, on  le  voit  partout,  et,  au  moment  de  la  Saint- 
Jean-Baptiste,  leur  fête  nationale,  tout  le  monde  le 
porte,  attaché  à  sa  canne,  à  sa  boutonnière,  à  son 
chapeau,  partout.  Au  moment  du  vote  de  l'article  7 
par  le  parlement  de  France  (la  nouvelle  en  arriva 
avant  le  24  juin,  au  moment  où  l'on  préparait  la  fête 
de  la  Saint  Jean-Ba[>tiste)  il  fut  décidé,  en  manière 
de  protestation,  que  le  drapeau  tricolore  ne  serait 
pas  arboré  dans  la  procession  à  travers  les  rues 
de  Montréal  Un  Canadien  du  nom  de  Boivin  monta 
dans  une  voiture  avec  trois  autres  de  ses  amis 
portant  un  drapeau  tricolore.  Il  fit  suivre  la  proces- 
sion par  sa  voiture  et  on  acclama,  malgré  tout,  le 
drapeau  de  la  France. 

IV.  —  Peu  après,  fut  proposé  un  nouveau  drapeau 
national  canadien,  celui  du  Sacré-Cœur.  Il  est  bleu 
avec  un  cœur  doré  en  son  milieu  et  une  croix  blanche; 
on  le  voit  maintenant  dans  toutes  les  cérémonies, 
en  général,  à  côté  du  drapeau  tricolore. 

V.  —  Un  Canadien-français  du  nom  de  Léger,  ha- 
bitant Ottawa,  vient  de  faire  déposer  aux  bureaux  du 
gouvernementundrapeautricolore  modifié.  J'ai  assisté 
Tan  dernier,  dans  un  club  politique,  à  une  conférence 
où  ce  drapeau  fut  présenté  par  son  inventeur.  Voici 
comment  il  est  décrit  dans  le  document  officiel  déposé 
aux  bureaux  du  Dépôt  des  marques  de  fabrique. 

Ce  drapeau  national  canadien  est  composé  de  trois 
couleurs  :  bleu,  blanc  et  rouge. 

Les    Canadiens    aiiirment  n'avoir  pas    choisi  ce 
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drapeau  à  cause  de  ses  couleurs  françaises,  mais 
parce  que  celles-ci  sont  l'emblème  de  leurs  aspira- 
tions. Ils  l'expliquent  ainsi  dans  le  document  officiel 
enregistré  au  déparlement  de  l'Agriculture,  à  Ottawa, 
le  !•'  octobre  1904  : 

«  La  partie  bleue  placée  au  mât  du  drapeau.  Le 
bleu,  couleur  naturelle.  --  Le  firmament,  la  mer. 

«  La  partie  blanchr,  placée  dans  le  centre.  —  Sans 
tache,  Noble,  Loyal,  Peuple  soumis.  —  C'est  la 
couleur  de  la  pureté. 

«  La  partie  rouge  placée  au  flottant  du  drapeau 
Défions  les  injustices.  Protégeons  nos  droits.  C'est 
la  couleur  de  la  défiance,  de  la  protection.  Y  est 
apposé  l'œil  de  Dieu,  nous  conduisant  dans  de  droits 
sentiers,  à  une  destinée  glorieuse  pour  notre  pays. 
«  Les  croix  de  Saint-Georges,  de  Saint-André,  de 
Saint-Patrice.  L'insigne  le  plus  en  évidence,  près 
du  mât,  dans  le  drapeau  britannique,  commémo- 
rant l'origine  du  drapeau  actuel,  lors  de  l'union 
4e  l'Irlande  et  de  l'Ecosse  avec  l'Angleterre,  est 
emprunté,  afin  de  perpétuer,  en  notre  pays,  les 
libertés  acquises  dont  nous  jouissons  en  commun. 

«  L'arbre  de  la  Confédération.  --  L'Érable,  em- 
blème du  Canada.  La  souche  et  les  deux  feuilles 
principales  représentent  les  deux  Canada.  Les 
feuilles  supérieures  représentent  chacune  une  Pro- 
vince. 

«  Le  globe  est  divisé  en  six  parties,  dont  chaque 
couleur  représente  une  nationalité. 

<f  Le  castor.  —  L'Industrie. 

«  Les  deux  mains.  —  Fraternité.  Nous  sommes 
Canadiens. 
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«  Les  quatre  lettres  :  H..  L.   D.   P.   —  Honneur, 
Liberté,  Défense,  Patrie. 

VI.  —  Pour  comprendre  cette  question  du  drapeau, 
il  faut  se  pouvenir  que  le  Canada  est  situé  à  côté  des 
Etats-Unis  où  l'on  arbore  le  drapeau  aux  nombreuses 
étoiles  en  toute  occasion.  Les  hommes,  les  femmes, 
les  enfants  portent  de  petites  insignes  patriotiques  à 
la  boutonnière,  au  chapeau,  partout.  Aussi  ne  doit-on 
pas  s'étonner  que  ces  Américains-français  fassent  une 
question  du  drapeau.  Ils  en  ont  besoin  pour  se  dis- 
tinguer de  leurs  compatriotes.  Si,  en  Amérique  du 
Nord,  il  n'y  a  pas  de  décorations  données  par  l'État, 
il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  où  les  habitants 
portent  plus  de  signes  distinctifs  à  leur  boutonnière. 
Chaque  société  a  le  sien  ;  même  les  abstinents  d'alcool 
ont  le  leur.  La  chose  va  même  beaucoup  plus  loin, 
chaque  opinion  politique  a  le  sien.  Un  jour,  n'étant 
pasencore  initié,  je  demandai  à  un  Canadien-français 
ce  que  signifiait  un  bouton  rouge  qu'il  portait  à  sa 
boutonnière  :  «  Je  suis  libéral,  me  dit-il,  c'est-à-dire 
je  suis  un  honnête  homme.  J'aime  mon  pays,  sa 
grandeur.  On  ne  peut  pas  être  un  bleuetôtre  honnête 
en  même  temps.  —  Que  veut  dire  ce  mot  de  bleu  ? 
demandai-je  timidement.  —  Ce  sont  les  conserva- 
teurs. 

—  Et  quelle  est  donc  leur  ligne  politique? 

—  Ils  sont  contre  Laurier.  » 

Les  Canadiens-français  sont  en  majorité  libér;iu.\. 
Ceux  qui  sont  conservateurs  disent  que  le  parti 
libéral,  au  pouvoir  depuis  dix  ans,  et  dont  la  poli- 
tique  féconde  a  provoqué  la  marche  en  avant  du  Ca- 
nada pendant  ces  dernières  années,  a  mis  en  pratique 
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les  conceptions  économiques  conservatrices.  Les 
Canadiens  sont  fiers  ajuste  titre  d'avoir  un  des  leurs 
à  la  tAte  du  gouvernement  libéral. 

Vil'  —  Laurier  vient  d'une  paroisse  française,  il 
a  été  élevé  dans  son  pays  jusqu'au  moment  ou  il  est 
entré  à  l'Université  anglaise  de  Montréal.  Il  y  a  pris 
un  accent  anglais  et  une  apparence  physique  du  plus 
pur  britannique;    et    sous    cette  enveloppe    anglo- 
saxonne,  il  était  le  type  du  premier  Canadien-fran- 
çais pouvant  arriver  au  summum  du  pouvoir  poli- 
tique canadien.   Il  a  obligé   les  Anglais,    par   son 
attitude,  à  accepter  un  Canadien  comme  premier  mi- 
nistre. Il  aura  plus  tard  le  mérite  d'avoir  donné  con- 
fiance en  eux  à  ses  concitoyens  ;  il  a  facilité  cer- 
tainement !a  désignation  à  la  réunion  des  premiers 
ministres  de  toutes  les  provinces  du  Canada,    de 
l'honorable  Gouin,  premier  ministre  de  la  province 
de  Québec  comme  chef  de  tous  ses  collègues.  Gouin, 
lui,  est  bien  français  de  physique,  de  langage  et 
d'esprit. 

A  côté  des  libéraux  et  des  conservateurs,  il  y  a, 
dans  la  province  de  Québec,  un  autre  parti  qui  s'élève 
en  ce  moment,  c'est  le  parti  nationaliste  français.  Leur 
chef  est  Bourassa.  Il  est  le  petit-fils  de  Papineau, 
le  héros  de  la  rébellion  de  1837,  à  la  suite  de  laquelle 
l'Angleterre  a  dû  accorder  toutes  leurs  libertés 
actuelles  aux  Canadiens. 

Lors  de  la  guerre  du  Transvaal,  Laurier  a  envoyé 
chez  les  Boërs  un  contingent  canadien,  sans 
môme  consulter  les  Chambres  qui  étaient  en  vacance. 
Bourassa  a  dénoncé  le  fuit  à  la  tribune  en  parlant 
de  l'injustice  de  lu  guerre  des  Boërs  et  des  libertés 
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canadiennes.  Laurier,  dans  une  conversation,  lui  dit 
cette  parole  célèbre  :  ce  II  est  possible  que  les  Cana- 
diens soient  de  votre  avis,  mais  ils  votent  pour 
moi.  »  En sera-t-il  toujours  ainsi?... 

En  juin  1908,  Gouin  se  présentait  aux  élections 
comme  député  libéral  de  Montréal  au  parlement  de 
Québec.  Bourassa  vint  dans  la  circonscription  de 
Gouin,  abandonnant  son  siège  au  parlement  fédéral 
d'Ottawa,  et  il  se  fit  élire  par  Montréal.  C'est  un  in- 
dice. Le  peuple  canadien-français  vat-il  voter  pour 
des  nationalistes  aux  élections  générales  de  l'an  pro- 
chain? La  question  est  d'autant  plus  brûlante  qu'en 
même  temps  que  Bourassa,  entrait  au  parlement  de 
Québec,  son  lieutenant,  le  jeune  député  Lavergne 
(il  a  vingt-six  ans).  Il  abandonnait  lui  aussi  son 
siège  à  Ottawa  et  se  faisait  élire  au  parlement  de 
Québec.  Ces  deux  députés  défendaient  au  parlement 
la  politique  patriotique  française,  exigeant  que  toutes 
les  prérogatives  accordées  aux  Français  soient  con- 
servées et  maintenues.  Bourassa  parle  avec  feu. 

Lavergne,  qui  appartenait  au  parti  libéral,  en  a  été 
expulsé  l'an  dernier  par  Laurier  d'une  façon  brutale. 
Il  présentait  une  délégation  de  ses  électeurs  et  avait 
quelques  jours  auparavant  voté  contre  le  ministère. 
En  recevant  la  délégation  qui  venait  demander  une 
faveur.  Laurier  dit  devant  Lavergne  :  «  Messieurs, 
lorsque  vous  venez  me  demander  quelque  chose, 
faites-vous  présenter  par  votre  sénateur,  votre  pré- 
sent député  n'est  plus  de  notre  parti.  »  Les  deux 
élections  récentes  ont  donc  une  importance  au  point 
de  vue  de  la  politique  future  du  Canada.  Le  parti 
nationaliste   veut   défendre  les   prérogratives  fran- 
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çaiaes,  considérant  que  le  parti  libéral  actuel  fait 
trop  de  concessions  aux  Anglais.  Lavergne  a  fuit,  il  y 
a  peu  de  temps,  au  parlement,  un  remarquable'dis- 
cours  pour  montrer  que  tous  les  fonds  de  colonisation 
sont  dépensés  pour  amener  au  Canada  une  immigra- 
tion anglaise,  destinée  à  peupler  les  régions  de 
l'Ouest  à  l'exclusion  de  la  province  de  Québec.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  le  ministre  charge  de  la  coloni- 
sation au  gouvernement  fédéral  est  le  député  d'Ëd- 
monton,  capitale  de  l'Alberta. 
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La  province  de  Québec  restera-t-elle  française?  —  II.  Ré- 
sisUnce  des  Français  des  Etats-Unis.  —  IH.  Le  Canada 
sera-t-ii  annexé  par  les  Etats-Unis?  —  IV.  Immigration  au 
Canada.  —  V.  Valeur  économique  de  l'Ouest.  —  VI.  Avenir 
du  Canada. 


I.  —  La  province  de  Québec,  foyer  de  la  France 
canadienne,  restera-t-elIe  française,  c'est-à-dire  les 
Canadiens-français  conserveront-ils  leur  langue  ? 

Les  Français  du  xvii*  et  xvni*  siècle  ont  découvert, 
exploré,  évangélisé  les  trois  quarts  de  ce  qui  consti- 
tue aujourd'hui  la  puissance  du  Canada.  Leur  véri- 
table colonie  était  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  ; 
c'est  là  que,  depuis  17G3,  ils  ont  conservé  leur  langue 
et  leur  religion  et  c'est  de  là,  qu'à  l'heure  actuelle,  ils 
émigrent  aux  États-Unis  où  ils  sont  plus  d'un  mil- 
lion. 

Partout  ils  luttent  pour  la  nationalité  française. 
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Ceux  qui  sont  aux  États-Unis  ou  dans  l'Ouest  cana- 
dien seront-ils  absorbés  par  les  i  .îluences  sous  les- 
quelles il»  sont  destinés  à  vivre?  Ces  questions, 
quant  à  présent,  demeurent  dans  le  vague  ;  mai»,  et, 
c'est  chose  certaine,  dans  la  province  de  Québec,  no» 
cousins  ont  une  vitalité,  une  force  d'expansion  qui 
fait  que  la  langue  franchise  s'étend  au  lieu  de  diminuer. 
J'ai  entendu  un  de  leurs  prédicateurs  commencer 
ainsi  un  sermon  sur  le  patriotisme,  fait  le  24  juin, 
jour  de  la  fête  de  saint  Jean- Baptiste,  patron  des 
Canadiens-français  :  «  Nous  sommes  sous  la  domi- 
nation libérale  de  l'Angleterre,  mais  nous  somme» 
catholiques  et  Français  et  nous  resterons  toujours 
avec  ce  même  idéal  devant  nous...  » 

Il  y  a  aujourd'hui,  dans  la  province  de  Québec, 
trop  de  Canadiens-français  parlant  notre  langue 
pour  que  l'on  puisse  croire  qu'ils  pourront  être 
absorbés  par  l'élément  anglais  ;  ils  empiètent,  au 
contraire,  sur  la  province  anglaise  d'Ontario  et  font 
preuve  d'une  vitalité  conquérante.  Dans  la  province 
de  Québec,  les  institutions  destinées  à  maintenir  le 
français  sont  puissantes,  elles  ne  font  que  s'amé- 
liorer et  prendre  de  l'importance.  Donc  la  nation 
française  est  bien  constituée. 

Il  y  va,  du  reste,  de  l'intérêt  même  des  Canadiens 
de  conserver  leur  langue  ;  de  cette  fiiçon  ils  sontclas- 
Bifiés  à  part,  ne  se  trouvent  pas  noyés  dans  la  masse 
anglaise  de  l'Amérique  du  Nord;  ils  s'affirment 
comme  une  nation  qui  sait  fotirnir  des  hommes  capa- 
bles de  diriger  tout  le  Canada. 

Il  y  a  là,  pour  les  Canadiens,  un  mobile  suffisant 
pour  qu'ils  veulent  rester  français.   «  Rester  fran- 
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ç«i8,  pour  nou8,  me  disait  lua  d'eux,  est  une  quea- 
tion  d  argent  et  nous  devons  faire  tout  pour  con- 
server notre  nationalité.  » 

En  a-t-il  toujours  été  ainsi?  En  17r);{,  si  les  Fran- 
çn.s  avaient  acc-pté  d'ôtre  soumis  aux  Anglais    ils 
seraient  aujourd'hui  complètement  naturalisés;  p^ut- 
être  qu  avec  leur  intelligence,  ces  descendants    de 
tr^myais,  devenus  complètement    Anglais,  occupe- 
nuenl  les  situations  les  plus  en  évidence,  tandis  que. 
jusqua  ce  jour,  la  diirérence  de  langue  oblige  beaul 
coup  d  entre  eux  à  se  tenir  à  l'écart.  Ils  vivent  sur 
eux-mêmes,  sans  pénétrer,  en  général,  dans  la  com- 
munaute  anglaise.  En  ce  moment  on  peut  croire  que 
la  France  d  Amérique  est    solidement  établie.    Le 
mouvement  nationaliste  français  est  très  vivant,  de 
plus.  Il  y  a  un  autre  argument  à  donner  en  faveur  de 
ce  quej  avance. 

II.  -  Plus  d'un   million    de   Canadiens-français 
ont    em.f,^ré    aux   Etats-Unis   pour  aller   travailler 
dans  les  usines  situées   près  de  la  frontière  cana- 
dienne.  Ces  français  sont  en  butte  à  une  lutte  cons- 
«n.,e  :  les  autorités  américaines,  le  clergé  catho- 
hque  irlandais  lui-même  (1),  cherchent  à  les  amener 
a  abandonner  le  français.  Ils  tiennent  bon,  leurs  en 
fants  viennent  en  assez  grand  nombre  étudier  dans" 
les  universités  canadiennes.  A  Montréal,  à  la  faculté 
de  médecine,  il  y  a  plusieurs  étudiants,  HIs  de  Cana- 
diens-français  établis  aux  États-Unis,  qui  viennent 
la  terminer    leurs    élud,  s.    Ils    retournent   ensuite 
exercer  leur  art  chez  hs  Américains.  Ceux  qui  sont 

(1)  Tou«  les  cvèrjues  .v.tholi,,,,..  s,.  •  idandais.  au.  États-Unis. 

$3 


■H  , 
t   • 

* 


•%1 


354 


CANADA    ET    CANADIENS 


I" 


restés  dans  la  province  de  Québec  comprennent 
maintenaul  qu'il  ne  faut  pas  émigrer  aux  États-Unis, 
si  l'on  veut  conserver  sa  langue. 

L'état  d'esprit  des  Canadiens  ne  saurait  être  mieux 
démontré  ni  mieux  décrit  que  par  eux-mômes,  aussi 
nous  trouvons  intéressant  de  reproduire  cet  article, 
pris  dans  un  journal  canadien,»  Le  Temps  »  d'Ottawa. 

«  Nos  compatric  ;ee  établis  aux  Etats-Unis  sont 
très  préoccupés  de  réclamer  et  d'obtenir  des  évoques 
et  des  curés  de  langue  frauçaise  pour  les  diocèses, 
et  pour  les  paroisses,  où  dominent  les  Canadiens- 
français. 

«  Leurs  efforts  dans  ce  but  paraissent  même, 
parfois,  dépasser  quelque  peu  la  juste  limite,  et 
comme  tous  les  gens  que  Lante  une  idée  llxe,  ils 
tombent  facilement  dans  l'exagération  et  le  parti 
pris. 

«  Mais,  tandis  qu'ils  mènent  ainsi  le  bon  combat 
pour  la  défense  de  leur  langue  et  le  respect  de  leur  g 
droits,  en  cette  terre  américaine,  ils  ne  semblent  pas 
avoir  conscience  des  sentiments  réels  de  ceux  qui  les 
entourent  et  qui,  peu  à  peu,  lentement,  mais  sûre- 
ment, resserrent  les  mailles  du  filet  dans  lequel  sont 
venus  tomber,  tète  baissée,  nos  compatriotes  établis 
aux  États-Unis. 

<(  Quoiqu'ils  pensent,  quoiqu'ils  disent  ou  fassent, 
les  Canadiens-français  des  États-Unis  sont  voués 
à  l'absorption,  à  l'assimilation  yankee,  et  dans  l'en- 
grenage où  ils  se  sont  laissé  prendre  le  jour  où  ils 
mirent  le  pied  sur  le  sol  américain,  ils  seront  écrasés^ 
trifairés,  débarrassés  de  leur  buigue  et  de  leur  nrigi* 
nalité  de  race. 
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«  Ils  n'échapperont  pus,  ils  ne  suuraieut  échapper 
à  ceux  qui  les  gu'.'ltent  et  qui,  dans  la  coulisse,  sur- 
veillent leurs  viiins  elForts  pour  se  glisser  au  travers 
les  mailles  du  filet. 

«  Ou  comprend  aisément  que,  pour  ceux  qui  sont 

di".*  la  mêlée,  entourés  des  phalanges  de  leurs  par- 

-   Il     les  bruits  du  dehors  sout  diflicilement  pen.us, 

*"'    ''  "^  '     '  '     *■  souvent  à  croire  aux  observations 

•'"  '  *  P  il"    ;       )in,  peuvent  obtenir  une  meilleure 
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que,  sans  aucun  doute,  nos  amis 
s'empresseront  de  criiiquer,  nous 
iii.^).>i  . .  1  ar  la  lecture  d'un  article  paru  dans 
'  /i'»n  Jilot  »,  article  qui  ne  laisse  maiheu- 
'1.:.;  :ti  un  doute  sur  les  vues  et  les  ten- 
-  •  t  1-  les  désirs  de  l'opinion  des  revendi- 
cations de  nos  Canadiens-français  établis  aux 
États-Unis. 

«  Aucune  inlluence  possible  ne  peut  empêcher  l'as- 
similat^'on  des  diverses  immigrations  »,  déclare  car- 
rément cet  article,  et  d'ailleurs  «  l'Église  catholique 
a  été  par  essence,  de  tout  temps,  cosmopolite  », 
ajou.3-t-il. 

«  Il  est  vraiment  pénible  de  peu.ser  que  tant  des 
nôtres,  tant  de  ceux  dont  les  pères  ont  si  longue- 
mef.t,  si  noblement  c  nbuttu  pour  maintenir  sur  cette 
terre  d'Amérique  leu  '-oit  d'être  et  de  rester  fran- 
çais sont  condanr..'.é8  à  disparaître  Ja:ia  le  gouffre 
amerioain,  et  à  y  perdre  toutes  les  caractéristiques  et 
les  qualités  de  leur  race. 

(î  Peut-on  espérer  que,  couacieuts  du  danger 
Imminent  et  inéluctable,  un  grand  nombre  de  nos 
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braves  patriotes  se  décideront  à  s'échapper  de  la 
fournaise  d'assimi!;ition  yankee  et  sauront  profiter 
des  avantages  de  l'iieure  présente  pour  rentrer  sur 
la  terre  ancestrale,  y  jouir  en  paix  du  droit  acquis 
par  leurs  ancêtres  de  rester  eux-mêmes,  de  parler 
leur  langue,  de  prier  Dieu  dans  leur  langue  ? 

«  Souhaitons-le  de  tout  cœur,  et  ne  cessons  d'y 
travailler,  comme  on  travaille  à  sauver  des  frères 
en  danger  de  périr. 

«  Mais,  du  moins,  nous  espérons  bien  que  la  con- 
naissance de  la  situation  qui  les  attend  là-bas,  aura 
le  salutaire  effet  d'arrêter  sur  la  pente  fatale  ceux 
de  nos  compatriotes  de  la  province  de  Québec  qui 
seraient  tentés  d'aller  s'engouffrer  dans  le  malaxeur 
assimilisateur  de  ces  bons  yankees.  » 

L'acharnement  que  mettent  les  Canadiens  établis 
aux  Etats-Unis  à  vouloir  conserver  leur  langue  est 
une  preuve  de  la  ténacité  de  cette  race.  Au  Canada, 
ils  ont  la  même  force  de  caractère  ;  ils  ne  sont  pas 
dans  les  mêmes  conditions,  leur  intérêt  écono- 
mique, en  ce  moment,  est  de  conserver  le  français  et, 
plus  leur  nombre  s'accroîtra,  plus  il  en  sera  ainsi 
et  plus  leur  force  augmentera  en  même  temps. 
Aussi  je  pense  que  la  Nouvelle-France  de  l'Amérique 
du  Nord  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  continuer  non  seu- 
lement à  vivre,  mais  à  se  d^îvelopper,  en  conservant 
son  aspect  particulier  actuel. 

III.  —  Le  Canada  sera-t-il  annexé  par  les  États- 
Unis  ?  La  réponse  est  difficile  à  faire.  Cependant  ce 
n'est  pas  assurément  quand  il  voit  ses  richesses  s'îic- 
croître  merveil'euscment  sous  l'inlluence  d'un  excel- 
lent gouvernement  et  sous  la  tutelle  légère  de  l'An- 
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gleterre  (1),  qu'il  peut  penser  à  se  donner  à  son 
voisin,  dont  on  connaît  la  turbulence  et  les  appétits 
féroces. 

Ce  ne  sera  pas  possible  tant  que  les  civilisations 
anglaise  et  française  conserveront  leur  suprématie, 
parce  que  les  Canadiens-anglais  s'y  opposeront  de 
toutes  leurs  forces  par  patriotisme  et  les  Canadiens- 
français,  par  loyauté  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  par 
fidélité  à  leur  langue  qui  serait  menacée  par  l'intran- 
sigeance des  Américains  et  aussi  par  attachement  à 
1  .  religion  catholique. 

Ainsi,  pour  un  long  moment,  il  est  évident  que 
cette  hypothèse  n'est  pas  réalisable,  bien  que  les 
Américains  annexionnistes  la  caressent  avec  complai- 
sance, parce  qu'ils  tablent  sur  l'avenir.  Ils  savent 
que  l'Ouest  et  le  Nord-Ouest  canadiens  se  colonisent 
très  rapidement  et  que  les  Américains  y  prédominent. 
Ils  savent  que  ces  régions  ont  déjà  une  physionomie 
américaine  très  marquée,  ils  devinent  que  la  civili- 
sation américaine  prévaudra  dans  quelques  années, 
qu'elle  primera  les  civilisations  anglaise  et  française 
et  que,  très  aisément,  elle  contrebalancera,  en  vertu 
de  la  loi  du  nombre,  l'influence  du  ces  deux  civilisa- 
tions da  is  les  provinces  de  l'Est. 

La  province  d'Ontario  est  anglaise,  au  contraire, 
mais  seulement  d'iulluence.  Les  habitants  ne  sont 
pas  américanisés  ;  ils  n'aiment  pas  les  Anglais  et  ne 
fusionneront  pas  plus  avec  eux  que  les  Canadiens 
avec  les  Français.  L'Angleterre  est  regardée  par  eux 
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(1  Le  Caiinùa  lite  directe  ment  avec  les  autres  nations.  Ce  sont 
deux  ministres  c.iumliens  ((iii  sont  venus  l'.in  dernier  n  Paris,  n6- 
*?(icier  un  traité  de  commerce  franco-cinadien. 
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comme  la  France  par  les  Gancdiens-français.  L'On- 
tano  est  udg  vieiiiô  province  colonisée  dès  le  début 
par  des  Anglais,  dans  laquelle  il  y  a  peu  d'immi- 
gration. Très  anglaise  elle-même,  elle  considère  les 
Ani;-lais  qui  débarquent,  comme  des  intrus. 

Dans  l'Ouest  tout  est  américain  d  influence.  Les 
jeunes  filles  elles-mêmes  copient  le  genre  de  leurs 
voisines,  les  Américaines.  Elles  afl-ectent  de  parler 
du  nez  et  il  est  très  difficile  do  suivre  leur  conversa- 
tion quand  on  est  étranger  et  que  l'on  a  simplement 
1  habitude  de  l'anglais  d'Angleterre. 

DeWinnipegà  Saint-Paul,  Minneapolis  (États- 
Ums),  il  y  a  vingt-quatre  heures  do  voyage,  tandis 
que,  pour  aller  à  Toronto  et  à  Montréal,  il  y  a  deux 
jours  de  chemin  de  fer. 

Les  villes  de  l'Alberta  et  de  la  SaskatcheNvan  sont 
encore  plus  près  de  la  cité  américaine. 

IV.  —  Il  faut  s'attendre  raisonnablement  qu'un 
pays  de  SO.OOO.OOO  d'habitants,  comme  les  États- 
Lnis,  qui,  de  plus,  est  contigu  au  Canada  et  où  il  n'v 
a  plus  de  terres  disponibles,  continuera,  par  l'efTe't 
même  de  1  accroissement  naturel  de  sa  population,  à 
emigrer  en  bien  plus  grand  nombre  vers  le  «  dernier 
Ouest  »  comme  on  l'appelle. 

Sans  le  moindre  doute,  dans  cinq  années  au  plus 
81   la  proportion  de  l'émigration  des  dernier.s  cinq 
ans  se  maintient,  les  sujets  canadiens  de  provenance 
étrangère  pourront,  à  leur  choix,  s'emparer  absolu- 
ment dvs  rêui's  du  gouvernement. 

Pondant  les  six  d-rnièros  années,  il  est  arrivé  en 
Hlet,  ;.{.,.0()()  émigrants,  cost-a-dire  assez  d'indivi- 
dus pour  constituer  vingt-neuf  nouvelles  circonscrip- 
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tioas  électorales,  l'unité  de  représentation  étant, 
d'après  la  loi,  de  vingt-cinq  raille  électeurs  nouveaux 
pour  constituer  une  circonscription.  Dans  quatre  ans, 
à  cette  proportion,  il  y  aura  assez  d'immigrants  pour 
créer  soixante  nouvelles  circonscriptions,  cinq  seu- 
lement de  moins  que  dans  la  province  de  (^)uébec  qui 
possède,  à  riieure  actuelle,  soixante-cinq  dûputfs,  oi 
dans  laquelle  l'iramigratioM  progresse  leuteiuuiit, 
tout  étant  réservé  pour  le  grand  Ouest. 

Que  sont  ces  immigrants  ?  Voici  lu  réponse  à 
cette  question.  On  trouve  dans  le  livre  bleu  du  dépar- 
tement de  l'Intérieur  la  liste  des  arrivages  des  immi- 
grants au  Canada  en  un  mois.  Ils  sont  :  Méridio- 
naux d'Afrique,  Australiens,  Autrichiens  du  iNord, 
Bohémiens,  Galiciens,  Croates,  Ruthènes,  Hongrois 
du  Nord,  Slaves,  Belges,  liulgares,  (Chinois,  Hollan- 
dais, Français,  Allemands  du  Nord,  Alsaciens-Lor- 
rains, Prussiens,  Anglais,  (jallois,  Ecossais,  Irlan- 
dais, Antillais,  .lamaï(juains,  (Irecs,  Juifs  du  Nord, 
Juifs  russes.  Allemands,  Polonais,  Juifs  autrichiens, 
Juifs  allemands.  Italiens,  Japonais,  Terre-Neuviens, 
Irlandais,  Portugais,  Polonais  du  Nord,  Polonais 
autriciiiens,  Polonais  allemands,  Polonais  russes. 
Perses,  Roumains,  Russes  du  Nord,  Finlandais, 
Espagnols,  Suisses,  Serbes,  Danois,  Islandais,  Sué- 
dois, Norvégiens,  Turcs,  Arméniens,  Egyptiens, 
Syriens,  Arabes,  citoyens  des  États-Unis,  Hindous. 

Os  éléments  disparates  ne  constitueront  pas  une 
nation  bien  homogène  qui  saura  st^  défendre.  L'afllux 
des  ca[)itanx  américains  contribuera  j)eut-étre  aussi 
à  hâter  le  moment  de  l'annexion  de  11  (uestaux  Etats- 
Unis. 
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Dans  le  bas  Canada,  la  majeure  partie  des  grosses 
industries  est  dans  des  mains  américaines.  Dans 
1  Ouest  et  dans  le  Nord-Ouest,  cette  influence  sera 
encore  plus  forte  et  ce  seront  surtout  les  capitaux 
améncams  qui  développeront  le  commerce,  l'indus- 
trie, y  compris  les  ressources  minières.  Enfin,  ne 
voit-on  pas  un  réseau  complet  de  chemin  de  fer, 
entièrement  américain,  s'étendre  sur  tout  le  pays  ^ 
El  que  l'on  ne  s'y  trompe  pas,  cette  entreprise  harl 
die  est  et  restera  américaine. 

Les  capitaux  1  voilà  la  vraie  puissance  et  l'inéluc- 
table force,  celle  qui  crée  le  danger  américain  pour 
le  Canada,  celle  qui  entretient  l'espoir  des  annexio- 
mstes. 

Les  Américains  cherchent  à  exploiter  ce  grand 
pays  voisin  du  leur.  Ils  viennent  faire  des  coupes 
sombres  dans  les  forêts  canadiennes.  Les  fabriques 
de  pulpe  de  bois  pour  faire  la  pâte  à  papier  sont 
toutes  entre  les  mains  des  Américains,  il  en  est  de 
même  des  chutes  d'eau  qui  sont  une  source  de  ri- 
chesse  par  la  force  motrice  qu'elles  procurent  ;  les 
usines  électriques  se  multiplient  à  cHé.  Les  indus- 
tries de  toutes  sortes  des  États-Unis  débordent  dans 
tout  le  Canada. 

En  revenant  de  Chicago  à  Montréal,  j'ai  visité,  en 
passant  à  Détroit,  le  magnifique  Institut  biologique 
de  Parke  Davies.  A  cMé  d'une  usine  immense  de 
produits  pharmaceutiques,  se  trouve  une  grande  bâ- 
tisse avec  toutes  ses  dépendances.  C'est  un  véritable 
nstitut  Pasteur.  On  y  fabrique  tous  les  sérums. 
tous  es  vaccins,  et  ces  produits  se  répandent  dans  le 
inonde  entier.  Dans  les  laboratoires  somptueusement 
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installés,  il  y  a  quinze  vingt  travailleurs,  savants 
de  toutes  les  nationalit»  ^  dont  un  Japonais.  Us  se 
livrent  à  des  recherebes  ^'iur  faire  des  découvertes 
ou  mettre  au  point  oertaife.s  questions  de  science 
pratique.  Cette  ville  de  Détroit,  fondée  autrefois  par 
les  Français  sur  les  bords  du  lac  Erié,  se  trouve  en 
face  de  Windsor  qui  est  hHie  du  côté  canadien. 
Pour  ne  pns  avoir  de  frais  do  donane»  *n  filtrant  au 
Canada,  la  maison  Parko  Davies  a  u&*-;  dep^-ndance 
de  l'autre  côté  de  l'eau,  en  face,  à  deux  kilomètres 
environ,  au  Canada.  Le  directeur  se  prom^nr;  d'une 
maison  à  l'autre.  Il  existe  beaucoup  d'usines  ainsi 
dédoublées,  l'une  aux  États-Unis,  l'autre  au  Canada. 

Géographiquement,  d'après  la  configuration  physi- 
que du  sol,  il  y  a  une  démarcation  très  tranchée  entre 
les  provinces  de  l'Ouest,  Manitoba,  Saskatchewan, 
Aiberta,  et  celles  de  l'Est,  Ontario  et  Québec.  Qui 
sait  si  un  jour  l'Ouest  ne  se  séparera  pas  de  l'Est,  en 
suivant  son  évolution  américaine,  tandis  que  l'Est 
restera  anglais  ? 

L'occasion,  elle,  naîtra  rapidement  le  jour  où  la 
population  de  l'Ouest,  augmentant  dans  des  propor- 
tions que  l'on  est  en  droit  de  prévoir,  les  députés  de 
l'Est  au  parlement  fédéral  d'Ottawa  seront  noyés 
dans  une  majorité  de  députés  venus  de  l'Ouest.  La 
situation  géograplu(|ue  môme  d'Ottawa,  qui  se  trouve 
à  crtté  de  Montréal,  sera  probablement  critiquée  à  ce 
moment-là,  et  \Vinnipeg,  la  capitale  économique  de 
l'Ouest,  la  ville  de  toutes  les  audaces,  voudra  peut- 
être  ne  pas  se  trouver  si  éloignée  de  la  capitale  fédé- 
rale. 

Alors  comment  se    défendront   les    habitants  de 


362 


CANADA    RT    CANADIKNS 


l'Est  ?  Les  liens  qui  unissent  les  dilTérentes  pro- 
vinces sont  si  faibles  que  la  séparation  ne  serait  pas, 
(lu  reste,  un  gros  événement.  Mais  alors  l'Ouest 
Canadien  sera  une  proie  facile  pour  les  États-Unis 
et  l'annexion  se  fera  d'elle-môme. 

Je  viens  de  lire  dans  le  livre  de  Siegfried  :  Le  Ca- 
nada, les  deux  races,  son  chapitre  intitulé  :  L'Avenir 
du  Canada.  Je  constate  qu'il  prévoit  pour  l'avenir 
trois  solutions  :  ou  bien,  dit-il,  la  situation  actuelle 
se  prolongera  indéfîniment,  le  Canada  demeurant 
colonie  de  l'Angleterre;  ou  bien,  celien  venant  à  se 
rompre, il  deviendra  indépendant;  ouencore,  ûnale- 
meut,  il  sera  annexé  par  les  États-Unis.  Il  discute 
ces  trois  hypothèses,  mais  il  en  est  une  a  laquelle  il 
n'a  pas  songé,  c'est  celle  que  j'ai  indiquée  plus  haut. 
Elle  consiste  à  voir  le  Canada  se  diviser  en  deux 
parties  :  l'Ouest,  américain  ;  l'Est,  anglais. 

Il  y  a  là,  je  crois,  une  solution  que  l'on  peut  en- 
trevoir. 

V.  —  Souvent,  ou  doute  de  lu  valeur  de  l'Ouest 
Canadien,  on  se  demande  comment  il  se  fait  que  l'on 
ait  attendu  si  longtemps  pour  peupler  ces  régions. 

Pourquoi  l'Ouest  du  (Canada  n'est-il  pas  encore 
colonisé  ?  pourquoi  s'est-il  ouvert  seulement  ces  der- 
nières années  ? 

La  France  abandonna  ses  établissements  de 
l'Ouest,  fondés  par  La  Verendrye,  au  pied  des  Mon- 
tagnes-Rocheuses. On  lit  une  réputation  détestable 
au  (Canada.  Jusqu'en  1870  les  territoires  de  l'Ouest 
furent  la  propriété  de  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Iludson,  dont  l'intérêt  était  d'empêcher  la  destruc- 
tion de  son  commerce  de  fourrures  et  qui  refusait  de 
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concéder  la  terre  aux  colons.  Enfin,  il  y  avait  l'éloi- 
gnement  et  les  difficultés  de  transport.  La  chaîne 
des  grands  lacs,  Tespace  de  plus  do  seize  cents 
kilomètres  de  terres  montagneuses  et  arides  qui 
s'étendent  de  la  rivière  Ottawa  au  Manitoba  consti- 
tuaient un  obstacle  sérieux,  une  barrière,  entre  la 
partie  colonisée  du  Canada  et  le  Grand-Ouest.  La 
voie  du  Sud  par  Chicago  et  Saint^Paul  était  la  plus 
facile,  mais  les  colons  trouvaient  sur  leur  route,  aux 
États-Unis,  de  belles  terres  gratuites  et  n'allaient 
pas  plus  loin. 

VI.  —  Aujourd'hui  les  moyens  de  communication 
sont  changés,  les  chemins  de  fer  abondent  et  mettent 
en  rapport  la  capitale  Ottawa  avec  le  reste  du  pays. 
Aussi  l'Ouest  prospère  et  c'est  grâce  à  cette  prospé- 
rité que  Ton  parle  de  plus  en  plus  du  Canada. 

Enfin  le  Canadien  a  une  grande  force  :  il  a  une 
admiration  sans  borne  pour  son  pays  et  une  con- 
fiance en  soi  presque  égale  à  celle  des  Américains  des 
États-Unis.  Il  y  a  cependant  une  différence.  Elle  se 
fait  sentir  jusque  dans  la  réclame.  Un  jour,  allant  des 
États-Unis  au  Canada,  en  chemin  de  fer,  je  faisais 
remarquer  à  mon  voisin,  en  regardant  les  affiches  qui 
se  trouvent  le  long  de  la  voie,  que  les  commerçants 
présentent  leur  marchandise  en  mettant  toujours  qu'ils 
proposent  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  au  monde:  «  The 
best  in  the  vorld  »>.  Tout  à  coup  nous  nous  aper- 
çûmes deux  ou  trois  fois  que  la  formule  était  changée. 
Nous  venions  de  traverser  la  frontière  canadienne  et 
nous  lisions  maintenant  sur  les  réclames  :  aThe  best 
in  Canada  »,le  meilleur  au  Canada.  (]ette  assurance 
qui  s'affirme  et  que  l'on  arrive  à  faire  partager  aux 
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autres  est  ud  gage  de  réussite  pour  l'avenir.  Le 
Canadien  a  les  idées  moins  larges  que  ses  voisins 
des  États-Unis  ;  il  ne  cherche  pas  eu  dehors  de  son 
pays,  il  le  trouve  assez  grand  pour  occuper  toute  son 
activité.  Il  compte  sur  l'avenir,  il  est  sûr  de  soi  parce 
qu'il  a  une  foi  inébranlable  en  sa  patrie  et  en  lui- 
môme  et  à  cette  conGance  admirable  il  doit  l'impulsion 
vigoureuse  qui  a  été  donnée  au  Canada  et  qui  s'af- 
firme chaque  jour  davantage. 
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